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ESSAI 

SUR  LES  LANGUES. 

INTRODUCTION. 

Si  les  anciens  Peuples  étoienc  Autoch* 
tories,  c’eft-à-dire , defeendus  de  races 
nées  dans  la  contrée  qu’ils  habitoient, 
comme  quelques  nations  de  l’Antiqui- 
tél’ont  prétendu  , la  différence  des  Lan- 
gues ne  feroit  point  étonnante;  mais 
dès  qu’il  eft  conftaté  que  la  population 
de  toute  la  terre  s’eft  faite  par  un  feu! 
homme,  il  faut  en  conclure  qu’il  n’y  a 
eu  qu’une  feule  langue  primitive  donc 
toutes  les  autres  font  forties. 

Mais  quelle  étoit  cette  langue  ? Qui 
font  celles  qui  en  font  dérivées?  Dans 
quel  temps  fe  font-elles  formées  ? Quelle 
eft  la  caufe  des  différences  que  l’on  re- 
marque cntr’elles , ôc  de  leur  plus  ou 
moins  de  reffcmblance  avec  la  langue 
primitive  ? N’y  a-t-il  eu  , en  effet,  qu’une 
feule  langue  première  ? Ces  queftions  onc 
occupé  les  Savans  de  tous  les  temps,  & 
fur  -tout  depuis  trois  fiecles.  Chacun  a 
fait  là-deflus  des  fyftêmes  d’après  l’éten- 
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INTRODUCTION. 
due  de  fes  conaoiflances,  /es  préjugés 
nauonaux  & particuliers,  & même*?* 

T" œ Rch8îon  a e'té  mêlée 
dans  ces  difcufïïons. 

PI u fieurs  fe  font  exercésfur  les  étymo- 
logies & fur  les  rapports  particuliers  qui 
fç  trouvent  quelquefois  entre  des  langues 
differentes  II  eft  curieux  de  voir  quels 
efforts  ils  ont  l'un  pour  tirer  toutes 
îts  ,angHesdeJ  Hebreu  , celui-ci  du  Grec 
, cet  autre  du  Celtique.  Si  l’on  en  croit 
quelques-uns  ,^tous  les  Peuples  depuis  la 
Lujitame  jufqu a la  Nonvege,  & depuis  la 
onvege  ju/qu’à  la  Chine,  ont  parlé  le 
Celtique  qui  s’eft  réfugié , avec  la  dé- 
gradation ordinaire  , dans  la  Baffe-Bre- 
tagne , & dans  la  Province  de  Galles  en 
Angleterre.  Enfin  les  Celtes  eux-mêmes, 

qui  ne  communiquoientpointavecleurs 

voi/îns,  ont  eu  befoin  de  la  petite  Co- 
lonie Grecque  de  Marfeille  , pour  don- 
ner des  noms  aux  chofes  les  plus  com- 
munes , comme  s’ils  ne  les  avoientpas 
eu  dès  l’origine  de  leur  Langue. 

Les  Sauvages  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  appellent  le  Dieu  de  la  guerre 
Arcskoï.  Les  Grecs  appelloient  Mars , 
es.  Donc,  a-t-on  dit,  ces  /auvages 
avoient  pris  ce  mot  des  Grecs,  ou  en 
étoienc  une  Colonie. 

Les  Auteurs  de  toutes  ces  Lavantes 
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hypotbefés  ont  négligé  foigneufemcnt 
la  feule  chofe  qui  pouvoir  jetrer  du  jour 
fur  ces  queftions  ; je  veux  dire  l’exa- 
men de  l’influence  des  caufes  phyfiques 
& morales,  comme  les  modifications  de 
l’organe  de  la  parole,  occafionnées  par 
le  climat,  la  maniéré  de  vivre  de  cha- 
que Peuple,  les  incurfions,  les  émigra- 
tions , les  mélanges  de  diftèrens  peuples, 
leurs  cultes  religieux,  &c.  aufli  efl-il 
réfulté  de  leurs  travaux  une  obfcurité 
encore  plus  impénétrable.  Ceux  qui  veu- 
lent étudier  cette  matière,  font  non-feu- 
lement arrêtés  à chaque  inllant  par  la 
difficulté  du  fujet  ; mais  ils  font  encore 
obligés  de  difcuter  les  opinions  diffé- 
rentes & contradictoires  des  Ecrivains 
qui  l’ont  traitée. 

Je  ne  chercherai  point  h percer  les 
ténèbres  qui  enveloppent  l’origine  des 
Langues  & toute  l’Antiquité,  fur-tout 
après  tant  d’Ecrivains  qui  ont  travaillé 
à les  épaiffir.  Je  fuis  d’ailleurs  bien  con- 
vaincu que  l’utilité  des  découvertes  en 
ce  genre,  n’eff  nullement  proportion- 
nées l’immenfité  du  travail  qu’il  faudroit 
faire  pour  y parvenir.  Je  me  bornerai 
donc  à jetter  un  coup  d’œil  fur  les  Lan- 
gues anciennes  & modernes.  Mon  Ou- 
vrage n’eft  point  fait  pour  les  Savans, 
mais  pour  ceux  à qui  des  occupations 
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importantes  ne  permettent  pas  de'feuil- 

•Jeter  beaucoup  de  Livres , & qui  ce- 
pendant ieroient  curieux  d’avoir  une 
idee  générale  fur  cette  matière. 

Il  m eftarrivé  de  dire  mon  fentiment 
iurl  origine  de  quelques  Langues,  &, 

il  j oie  m’exprimer  ainfi,  fur  les  voya- 
ges qu’elles  ont  fait,  mais  fans  aucune 
prétention;  parce  qu’encore  une  fois, 
L reg.u  de  ces  queitions  comme  peu  in- 
tére  liantes.  On  verra  aulli  que  j’ai  don- 
ne peu  de  détails  fur  quelques  Langues* 
les  matériaux  m’ont  manqué,  & je  ne 

Je  me  fuis  plus  etendu  fur  !a  Langue 
Françoile  que  fur  aucune  autre,  &%i 
cru  que  cela  ne  déplairoit  pas  au  Lec- 
teur. J ai  penfe  suffi  que  l’on  me  fauroit 
gré  d avoir  placé  à la  fin  de  cet  Ouvrage 
un  extrait  du  Romande  la  Rôle.  Lefuc- 
ces  brillant  & loutenu  que  ce  Poëme  a 
eu  pendant  près  de  quatre  fiecles,  doit 
piquer  nécefiairemeot  la  curiofité. 

On  penfera  peut-être  que  j’ai  traité 
trop  durement  les  Ecrivains  qui  m’ont 
précédé  ; je  réponds  d’avance  que  j'en 
ai  lu  une  bonne  partie,  & qu’iis  m’ont 
tellement  ennuyé,  que  je  me  luis  cru 
en  droit  d’en  ufer  ainfi. 

A mon  égard,  je  fais  que  l’on  fait 
une  attention  particulière  au  ftyle  d'un 
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Ouvrage  fur  les  Langues , & je  ne  me 
dillïmule  pas  combien  il  elt  aifë  de  trou- 
vejjdans  le  mien  des  fautes  de  ce  genre  * 
mais  je  crois  auflï  qu’un  Auteur  octo- 
génaire mérite  qudqu’indulgence , fur- 
tour  s’il  a éré  allez  heureux  pour  éviter 
la  fécherelîë  & l’obfcurité,  en  trairanc 
un  de  lu  jets  les  plus  fecs  &les  plus  em- 
brouillés. 
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Page  14,  ligne  1$,  hebraicæ  , lifez  arabica. 

Page  n , ligne  antépénultième  , apres  ces  mots , U bas 
Breton , ajoutez  dor . 

Page  36 , ligne  30  , de  cas  de  Conjugalfons , mettre  unç 
virgule  après  le  mot  de  cas. 

Page  173  , ligne  11 , on  a mis  un  0 au  lieu  d’une  rt%  il 
faut  mettre  E%m. 
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D es  Langues  de  V Afrique* 

«J  e crois  qu’il  faut  laider  toutes  les  langues 
des  Negres  dans  lob-fcuriré  où  elles  font  pour 
nous.  Je  dirai  feulement  , qu’emr 'autres  on  a 
trouvé  5 fur  la  cote  de  Guinée , un  nombre  pro- 
digieux de  langages  différens  , qui  ne  paroiüenc 
pas  des  dialectes  de  langues  primitives  ? puif- 
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qu  an  peuple  n’entend  point  du  tout  un  peuple 
voilin.  Ils  ne  favent  ni  lire  ni  écrire. 

Je  me  contenterai  donc  de  parler  des  lan- 
gues connues  le  long  des  côtes  de  la  Médi- 
terranée , de  1 Egyptien  , tant  ancien  que  mo- 
derne , & de  l’Ethiopien. 


CHAPITRE  I. 

i 

De  la  Langue  Punique . 

D»  s toutes  les  côtes  d’Afrique  qui  bordent 
la  Méditerranée,  on  parloir  vraifemblablement 
du  temps  des  Carthaginois , la  langue  Phéni- 
cienne ,1  ancienne  Carthage  étant  une  colonie  de 
Tyr  > Ôc  les  Carthaginois  ayant  étendu  leur  do- 
mination a 1 Occident,  jufqu’aux  Colonnes  d’Her- 
cule  , & au  Midi , jufquau  Mont-Atlas,  mais 
cette  langue  Phénicienne,  melee  avec  l’ancienne 
langue  du  pays  , fe  dénatura  fans  doute  par 
la  fuite  des  tems. 

Les  Romains  qui  détruiiirenc  Carthage  & la 
rebâtirent  de  nouveau  , y envoyèrent  des  Co- 
lonies Latines  : la  langue  du  pays  s’éteignit  peu- 
à-peu;  <k  le  Latin  fut  la  langue  dominante  * 
jufqu’au  tems  où  les  Vandales  , Peuples  fortis 
de  la  Germanie  , allèrent  s’établir  en  Afrique. 

Le  Latin  commençoit  â erre  bien  corrompu 
dans  ces  contrées  , lorfque  les  Arabes  les  par- 
coururent comme  un  torrent  dans  le  feptieme 
fiecle.  Ils  détruifirent  prefque  tous  les  habitans , 
qu’ils  remplacèrent  par  leurs  Colonies  : & peu 
après  tout  ce  pays,  depuis  l’Egypte,  jufqu’au 
détroit  de  Gibraltar,  parla  Arabe,  & reçut  la 
religion  de  Mahomet. 
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; Cependant  quelques-uns  des  anciens  habïtans 
fe  retirèrent  dans  les  montagnes  de  l’Atlas:  Sc 
ceux  qui  les  occupent  maintenant  , prétendent 
être  defcendus  des  anciens  Chrétiens,  Ils  parlent 
une  langue  qui  leur  elt  particulière  , qu’ils  nom- 
ment  1 amacettc  , d’autres  difent  Tatn&Jel. 

Ainfi  les  peuples  d’Afrique  le  long  de  la  Mé- 
diterranée , parlent  l’Arabe  ^ quoique  fort  côf- 
rompu.*  Mais  à Maroc  , Fc%  , Sus  TrérneJJirï , 
on  a retenu  beaucoup  dé  l’ancienne  langue 
Africaine , parce  que  les  Arabes  ont  moins  fré- 
quenté dans  ces  parties  occidentales. 

On  a prétendu  que  les  habitans  de  Lille  de 
Malthe  avoient  conférvé  plus  long  - tems  des 
traces  de  la  langue  Punique  ; mais  à préfetit 
on  dit  qu’ils  parlent  Morefque  , c’eft-à-  dire  la 
langue  des  Africains  } ce  qui  fefoit  pour  lots 
un  Arabe  corrompu. 

Un  Qiùntinus  Heduus  qui  écrivoit  de  Malthe 
à un  ami  en  1 5 3 3 , dit  que  de  fon  terns  on  y 
parloit  la  langue  des  Africains  , qu’il  y avoir 
encore  fur  des  pierres  des  infcriptiohs  en  ca- 
ractères Paniques , Sc  qu’on  y entendoit  pla- 
ceurs des  mots  qui  fe  trouvent  dans  la  Scene 
Punique  de  Plaute.  En  ce  cas,  ces  iiiferiptions 
croient  plus  anciennes  que  l’Arabe  & le  Latin. 

* f-  . Y h f • J . J / f 
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CHAPITRE  II. 


De  la  Langue  Egyptknàe. 
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e s Egyptiens  avoient  deux  fortes  d’écriruré  ; 
Lune  en  lettrés  comme  lés  autres  peuples  ; 
l’autre  en  lignes  fymboliques , fous  lefquels  ils 
cachoieiK  les  myfteres  de  leur  Théologie/ 
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Cette  derniere  n’étoit  connue  que  des  Prê- 
tres qui  avoient  grand  foin  d’en  faire  un  fecret 
au  Peuple  6c  aux  Etrangers  , & s’appelloit 
Hier  oglyphique . Ils  donnoient  a entendre  leurs  con* 
ceptions  par  la  repréfentation  de  certaines  fi- 
gures, comme  d’animaux , de  plantes , 6cc. 

Cette  langue  s’eft  perdue  avec  leur  religion. 
Il  n’en  refte  que  les  caraéteres  confervés  fur 
des  pierres  6c  qu’on  ne  peut  déchiffrer. 

La  langue  commune  fouffrit  différentes  va- 
riations, félon  les  révolutions  qui  arrivèrent  dans 
le  pays.  Ils  furent  fujets  des  Perfes  : ils  le  fu- 
rent des  Grecs  pendant  plufieurs  fiecles.  Les 
Arabes  qui  les  domptèrent  dans  le  feptieme 
fiecle  , y portèrent  leur  langue  6c  la  loi  de  Maho- 
met. Cependant  le  peuple  , qui  conferve  plus 
long-tems  une  partie  de  fes  anciens  ufages  , 
avoit  encore  quelques  traces  de  l’idiome  primi- 
tif : il  fe  trouva  diftingué  par  fa  religion  qui 
étoit  la  Chrétienne  , ôci  par  fon  langage,  du 
refte  des  Arabes.  Il  eft  réduit  maintenant,  à ce 
qu’on  dit  , à quarante  mille  aines  : 6c  ce  font 
les  Cophtes  que  l’on  préfume  être  la  race  des 
anciens  Egyptiens. 

Ils  ont  trente-deux  lettres,  dont  vingt -cinq 
fuivent  l’alphabet  Grec  x 6c  leurs  caraéteres 
n’en  font  pas  trop  éloignés.  Ce  qui  peut  dé- 
montrer que  c’eft  des  Egyptiens  que  les  Grecs 
ont  pris  les  leurs  , 6c  non  pas  des  Phéniciens. 

Je  remarquerai  ici , pour  toutes  les  langues  en 
général  qui  ont  plus  de  lettres  que  nous  , que 
tous  les  peuples  ont  à la  vérité  les  mêmes  or- 
ganes y mais  que  la  modification  de  ces  mêmes 
organes  a du  caufer  nécefiairement  une  diffié- 
, rence  dans  la  prononciation. 

Nous  ayons  4?s  preuves  de  cela  dans  notre 
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Europe.  il  n’y  a que  nous  & les  Hollandois  ou 
Flamands  qui  prononcent  Vu  en  u.  Les  Italiens 
3c  les  Efpagnols  le  rendent  par  ou  ; les  Alle- 
mands par  cw , ou  par  une  prononciation  appro- 
chante de  IV. 

Notre  / mouillée  eft  très-difficilefchez  eux  : par 
exemple  bouillon  , leurs  Grammaires  difent  qu’il 
faut  prononcer  boüliôn . Et  chez  nous  thèmes., 
le  petit  Bourgeois  ne  dit-il  pas  boulon? 

D'autres  peuples  encore  défignent  différem- 
ment que  nous  cette  /*  mouillée;  les  Italiens 
par  glz , les  Efpagnols  par  deux  il  fimpfés  , meme 
en  commençant  un  mot,  comme  tldmeïr  appel1 
1er,  que  les  Italiens  éctiroient  gliamar;. 

[ ï 1 J a encore  une  autre  obfervatio’h  à faire 
pour  nous  autres  François.  Nous  devrions  avoir 
plus  de  vingt-trois  figures.  Nous  eiî  avons  plu- 
sieurs qui  font  les  memes  3c  qui  ont  différentes 
prononciations.  J'— 

Nous  avons  deux  a,  & deux  o , l’un  bref  & 
l’autre  long  . 

O J v%  . * • 

Adam  , ame  : notre  pere  , le  notre.  ' ■'  " 

Nous  avons  trois  c aifférens  , 

Beauté  ^ bannière  , prêtre  avec  trois  accens 
diffère  ns. 

Notre  i conformé  j & notre  i voyelle  ont  la 
meme  figure,  il  5 jt\  j; 

Nous  né  devons  donc  pas  nous  étonner  fi 
les  Orientaux  ont  plus  de  lettres  que  nous  , en 
ayant  pour  chaque,  prononciation  différente. 

C eft  une  queftion  qu’on  ne  poudra  réfoudre, 
fi  les  Egyptiens  ont  emprunté  leurs  caradferes 
des  Phéniciens , ou  fi  ceux-ci  tiennent  les  leurs 
des  premiers;  car,  pour  les  Grecs, ‘il eft  sûrque  , 
comme  peuple  policé  , ils  font  plus'  nouveaux 
que  les  Egyptiens  & que  les  Phéniciens. 
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la  Langue  dxEthîopiea 

^ n parle  beaucoup,  de  langues  différentes  en 
Ethiopie.  Un  Ambaüadeur  de  ce  pays  qui  étoit 
ali  Caire  vers  l’an  1657  , difoità  Thevenot  que 
fi  Dieu  avoir  fifit  72  langues  , il  croyoit  qu’elles 
fip  parlüienr  toutes  dans  Ion  pays.  Il  pouvoir 
avoir  pris  les  dialectes  de  chaque  canton  pour 
autant  de,  langues.  Quoi  qu’il  en  foit  , ii  doit 
y.  en  avoir  une  générale,  &c  reconnue  dans  un 
pays  ou  il  y a un  defpote  qui  domine  fur  toutes 
les  provinces  d’un  même  Empire  j & c’eft  de 
ceüe-ci  dont  je  veux  parler. 

t 1 ^ ^ * JL 

Ceux  qui  ont  décidé  que  l’Hébreu  étoit  la 
rnere  de  toutes  les  langues,  ont  voulu  qu’il  fur 
auffi  celle  de  i’Ethiopien.  Cependant  Abraham  , 
ni  les  J u i Fs  t n’ont  jamais  pénétré  en  Abyifinie  : 
& tout  prouve  que  ces  deux  langues  ne  fe  ref- 

. I *■  ..  ‘ ' y J f O “■ . i 

iemblçnt  en  nen. 

, f * **  ' ^ T | , ' ' * ' 

Les  caraderes  des  Ethiopiens  ne  font  point 
les.  mêmes  que  ceux  des  Hébreux  ni  des  Ara- 
bes 3 pas  même  pour  la  fuite  de  l’alphabet, 
comme  font  les  Hébreux  pat  aleph  , beth  , ghïmel. 

Ils  ç>nt  u;enre~trois  lettres,  les  Hébreux  n’en 
ont  que  y^mgc-deux. 

Ce  qu’ils  .put  encore  de  plus  particulier  eft 
ràrrange^eqt  de  leurs  caraderes.  Ils  comptent 
vingt-fix  copfdn,nes  > & fepc  fyllabes.  Celles  - ci 
font  au  nombre  de  fepq  * garée  qu’ils  admet- 
te^ Va  br;ef  de  Va  long  pour  deux , de  même 
que  Ve  j mais  la  voyelle  eft  toujours  liée  à la 

. " V 


sur  les  Langues  en  général.'  7 

conforme  ; cela  fait  une  fyllabe  , 8c  cependant 
ce  n’elt  qu’une  feule  lettre  ; ces  voyelles , ainfi 
liées  aux  confonnes  , font  cent  quatre  vingt-deux 
figures  ; mais  comme  ils  joignent  aulli  quelquefois 
deux  voyelles  à une  confonne,comme  par  exemple, 
huo,  guo,  kuo  , celles  ci  multipliées  font  au  nom- 
bre de  vingt  , ainfi  ils  ont  deux  cent  deux  ca- 
raéteres  ou  figures.  Leur  maniéré  d’écrire,  outre 
cela  , n’eft  point  de  droite  à gauche  , comme 
dans  les  langues  Orientales , mais  de  gauche  à 
droite , à la  façon  des  Grecs  & des  Latins. 

Comment  pouvoir  juger  que  1 une  a tire  fon 
origine  de  l’autre  ? 

Pojlel  a trouvé  , il  eft  vrai , dans  leurs  livres, 
des  mots  Hébreux  , Puniques,  Arabes  , 6c  meme 
Latins.  Cela  prouverait  leulement , que  la  com- 
munication , 8c  fur-tout  la  religion  Chrétienne 
auront  introduit  chez  eux  de  nouveaux  mots. 

Eux  8c  les  Nubiens  ont  la  même  langue.  Ils 
mettent , à la  fin  de  chaque  mot  , deux  points 
l’un  fur  l’autre  , 6c  au  bout  de  la  phrafe  quatre 
points  en  quarré. 

11  eft  bon  de  favoir  que  l’Ethiopien  , qu’on 
parle  à préfent , n’eft  pas  le  même  que  celui 
qui  eft  décrit  dans  leurs  livres  d’F.glife  , qui.  ap- 
paremment étoit  l’ancien  Ethiopien. 
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-De  V Hébreu, 


R^fr  Fondent  c)ue  Ia  ^ngue  Hébraïque 
croit  la  îèule.que  les  hommes  parlalfènc  au  com- 
mencement du  monde  , difent  que  Héber  & tous 
ceux  ae  fa  famille  «'éprouvèrent  point  cette  con- 
miion  de  langage  qui  fut  la  punition  du  genre 
humain  parce  qu’ils  ne  fe  trouvèrent  point  à 
iaiiemblée  de  ceux  qui  entreprirent  de  bâtir 
la  tour  de  Babel.  De  cette  façon  , l’ancienne  lan- 
gue, qui  tira  fon  nom  du  feul  qui  i'avoit  confer- 
vee,  fe  perpétua  dans  fa  poftcrité  jufqu’à  Abraham. 

: Mais  comment  cette  opinion  qui  eft  celle  de 
p lu  fie  tirs  Peres  de.l’Eglife  & des  Rabbins,  peut- 
elle  etre  vraie?  Ils  ne  donnent  que  des  fuppofi- 
rions  <3e  point  de  preuves.  1 

A propos  des  Rabbins  , je  dirai  ici  qu’ils  ont 
avancé  que  les  Anges  ne  parloient  qu’Hébreu  en 
Paiadis.  S i!  etoit  vrai  que  Dieu  eût  pris  tant  de 
foin  de  cette  langue  au  commencement  du  mon- 
de ^ pourquoi  1 auroit-il  abandonné  enfuite  ? 

Aoiaham  , avant  que  de  venir  dans  la  terre 
de  Canaan  , habicoit  la  ville  d'Hur  en  Méfopo- 
tamie.  Ses  ancêtres  & lui-même  éroient  Ido- 
lâtres, & facrifîoient  aux  Dieux  du  pays.  Eft-il 
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poffible  que  fa  famille  eut  un  langage  particu- 
lier dans  fa  patrie  ? De  plus , quand  ce  Patriar- 
che alla  demeurer  dans  la  terre  des  Cananéens  , 
qui  fut  occupée  depuis  par  fa  poftérité  fous  le 
nom  de  Judée  , il  paroît  qu’il  ctoit  entendu  de 
tous  ces  Peuples,  11  fut  depuis  en  Egypte  : il  étoit 
entendu  de  meme.  11  faut  croire  , ou  qu  on  par- 
loit  encore  la  meme  langue  dans  tous  ces  pays 
qui  s’avoifi noient,  ou  qu'ils  n’avoienr  pas  encore 
perdu  les  traces  de  la  langue  primitive  ,,  8c  que 
chaque  contrée  avoit  un  dialede  fort  peu  diffé- 
rent j & qui  ne  s’écarta  de  fon  origine  que  par  la 
fuite  d es  fiecle.s  , 8c  forma  enfin  une  langue  à 
part  , qui  ne  fut  plus  entendue  de  fes  voifins. 
Nous  avons,  dans  ces  derniers  temps-,  la  preuve 
de  ce  que  j’avance  . le  Gallois  8c  le  Bas-Breton  , 
qui  font  les  feuls  chez  qui  on  trouve  quelques 
refte  de  l’idiome  Celtique  , s’entendent , quoi- 
que leur  langage  foie  différent.  Les  Bohémiens 
8c  les  Polonois  ont  confervé  une  partie  des 
mêmes  mots  qu’ils  tiennent  de  l’ancien  Efcla- 
von.  L’Italien  , le  François  & l’Elpagnol  feref- 
fentent  encore  de  leur  origine  latine  ; j’ai  vu 
même  de  l’Efpagnol , tel  qu’on  le  pari oi c il  y a 
cinq  à fix  lïecles  , qui  n’étoit  prefque  pas  diffé- 
rent du  François  de  ce  temps- là. 

Pour  revenir  à l’Hébreu  , il  eft  impoffible 
qu’il  fe  foiu  confervé  le  même  pendant  plus  de 
deux  mille  ans  : c’eft  le  fen timent  de  Ihéodore 
Bibliander  , qui  a foutenu  qu’il  avoit  varié  com^ 
me  les  autres  langues  ; que  le  fty le  de  Job  8c 
de  Moyfe  n’étoit  point  le  même  que  celui 
d 'IJ aïe  5 & que  celui  qu’ont  employé  Daniel  8c 
Efdras  eft  encore  différent. 

Cela  eft  d’autant  plus  aifé  à croire,  que  les 
Ifraélites  ont  été  dans  une  efpece  d’anarchie 
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Essai  . ... 

pendant  tout  le  temps  des  Juges  , qui  a duré  , 
e on  es  uns,  560  ans  , félon  d’autres  600  , & 
jC  on  autres  encore,  plus  de  900  ans,  pen- 
dant lequel  temps  ils  ont  été  plufieurs  fois  fous 
J?  domination  de  leurs  voifins.  Il  eft  allez  pro- 
bable  que  l’Hébreu  n’a  acquis  fa  perfeélion  que 
peu  ant  les  550  ans  qu  a duré  le  Royaume  de 
Juda.  La  rcùdence  d'un  Souverain  déterminant 
ordinairement  le  langage  d’un  peuple,  & les 
puncipaux  Ecrivains  de  cette  Nation  s’étanr  trou- 
ves parmi  ce  qu  il  y avoit  de  plus  grand  Ôc  de 
plue  lavant.  ; 0 

Samuel  étoit  Juge;  David  ôc  Salomon  étoient 
Rois,  if  aie  y dont  le  ftyle  eft  le  plus  élevé  ôc  le 
plus  noble,  étoit  de  la  famille  royale.  Daniel 
croit  un  des  grands  Seigneurs  qui  furent  em- 
menés en  captivité. 

Il  y a tout  lieu  de  croire  que  les  Copiftes  qui 
récrivoient  de  fiecie  en  fiecle  ces  Livres  Saints , 
auront  fubititué  les  nouvelles  expreflions  ôc  les 
nouveaux  mots  à ceux  qui  avoient  vieilli , Ôc 
que  le  peuple  n’entendoit  plus.  On  en  peut 
trouver  la  preuve  par  les  villes  nommées  dans 
le  Pentateuque  Ôc  dans  Jojué , qui  nont  eu  le 
nom  qui  leur  eft  donné  que  fous  le  temps  des 
Rois. 

■ • 1 

Je  11e  m’étendrai  pas  beaucoup  fur  cette  lan- 
gue; le  détail  en  a été  fait  trop  fouvent. 

On  a voulu  dire  quon  a tort  de  prétendre 
qu’elle  eft  très- pauvre  ; que  n’en  étant  refté 
qu’un  feul  livre  , on  n’a  pu  y faire  entrer  tous 
les  mots  de  cette  langue.  Ce  n’eft  pas  parce  que 
nous  avons  perdu  une  partie  de  fes  mots , que 
nous  la  jugeons  , mais  par  la  marche  de  fes 
verbes.  Dans  toutes  les  langues y par  exemple, 
ôc  même  chez  le  Peuple  > il  y a une  expreffioa 
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différente  pour  les  différons  temps-  Dans  celle- 
ci  d n’y  en  a que  deux  , l’une  pour  le  prêtent , 
&*'  l’autre  pour  le  futur  ; & les  memes  mots 
fi  g ni  fient  iouvent  des  choies  différentes  & meme 
contradictoires  : ce  qui  a caufé  bien  de  em- 
barras aux  Traducteurs  &.  aux  Commentateurs 
qui  ont  eu  le  plailir -d'y  trouver  des  iujets  de 

chicane  & de  difpute.  , 

L’Hébreu  a vingt-deux  lettres , dont  les  ca- 
raCteres , du  confentement  prefque  univerfel  des 
Modernes,  ne  font  point  ceux  du  temps  de 
Moyfe  & des  Rois , mais  font  des  caraCteres 
Caldéens  que  donna  Efdras  au  retour  de  la 
captivité  à Babylone. 

Ils  ont  des  points  au-deffus  & au-deuous  des 
conformes  5 qui  marquent  les  voyelles  , cette 
invention  eft  très-nouvelle  , puifqu  elle  n eft  que 
du  feptieme  fiecle  _>  6e  encore  les  Juifs  1 avoient- 
ils  pnfe  des  Arabes. 

On  doit  juger  de- là  qu’on  ne  pouvoit  _>  avant 
cette  addition  , favoir  la  véritable  fignification 
d’un  mot  que  par  la  tradition  , 5c  une  tradition, 
de  deux  mille  ans  n’eft  pas  bien  exafte. 

Je  dirai  ici*  un  mot  des  Samaritains,  dont  les 
defeendans  fe  font  conferves  en  Syrie  , dans  la 

ville  de  Sichem  ou  Napioufe. 

Cette  Colonie  de  Cuthéens,  envoyée  par  Sal- 
manafar  pour  repeupler  le  pays  de  Samarie , fit 
demander  à Jérufalem  les  livres  de  la  loi,  pour 
adorer  5c  fervir  le  Dieu  du  pays.  11  eft  naturel 
de  croire  qu’on  les  envoya  écrits  félon  les  ca- 
ractères du  temps  , qui  étoient  Hébreux.  Ils 
les  ont  confervés  jufqu’à  préfent , 5c  les  Juifs 

ont  change  les  leurs.  # 

Ils  ont  de  meme  vingt- deux  lettres , mais  dif- 
férentes , non-feulement  de  caraCteres  ^ mais 
auffi  d’accents.  ( dpicibus.  ) 
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«ftlrJf  de  ces  ca- 

«es,  les SÉi:m  ^ M% 

fS  ru,nes  différentes*  villes^  de 

le  trouvent  /*  ae  la  1 aleltine  * 

■Sains.  KS  8Iav“s  ™ »«a=tes  Sanu! 

J»  M puis  me  dilpèiia  * „HC„ s,: 

a un  Pavant  Suédois  oui  4, U'  ! i?Cer  ?C1  j Jdee 
t • . ,7  _ - . j qui  ^ dans  un  livr^  înr-îi-tiii 

■Lciponia  ïlluflràta  , prétend  ^ 7‘  i ntlt  ■ > 

*fe  vient  fe  d“ 
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i’4S't  Aiÿi/nf'ii  mN  & il 

‘ O»  / ns>  11  s £ff  eteintpeu  à nen 

n n a que  deux  ouvrages  eis  r„./  ■ ^eU” 

îun  attribué  à Onkélos  Âi  J*  ,an§ue» 
liir  le  PentateumiA  Rr  1 J ^ ^ Une  paraphrafe 

fur  les  Prophê^est 5 ^ 3 paraphrafe  de  Jonathan 

ca.ru  îtëSZwS  YiS  Pardctl%V 
étoit  la  langue  Aram/rn  a”Sagé  primitif  qui 

que  affinité* avec  l’Hébreu'  & Je  Caldéen ^ 

fienrTfiede?  aider  ^ pofrédei;ent  Pédant  plu- 
C’eft  cette  "langue  ^inf”??  ^ cèKe,altérati°n.' 
du  «en, * d*Je%s-CMfi- 

Elle  îeft  «ont, 'fc  ?“  la  J“dfe 

mrèc  * f } ’ a quelques  cîiangernehs 

P > jufqu  au  temps  du  Mabométifme  où  PA  ■' 
rabe  pnf  e'dëffÎK  ^ >r  ■ . ctlu"e  5 ou  i A- 

Syriaoué  mf  f * teiSmc  entièrement  le 
ynaq«e,  qui  ne-fut  plus  employé  par  tes  Chrc- 
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liens  du  pays  ,qne  pour  le  fervice  de  la  Religion* 

Les  Syriens  ont  prétendu  que  leur  langue 
étoit  la  pins  ancienne  du  monde  * tk  les  Savans 
difeitt  qu’on  ne  peut  guere  diftinguer  fi  les 
trois  langues  Hébraïque  , Caldéenne  &:  Syriaque 
n’éroient  point  la  meme  dans  les  commence- 
mens  3 Sc  fi  elles  ne  fe  font  pas  féparées  en 
dialectes  provenans  d’une  langue -mere  : ce  qui 
eft  sûr  , c’eft  que  les  deux  dernieres  ont  fervi 
beaucoup  à expliquer  bien  des  mots  de  la  Bible  * 
qu^on  n’entendoit  plus. 

Cette  langue  étant  devenue  celle  de  laReli- 
gion  pour  les  Chrétiens  d’Afie  , les  Nejloriens 
s’en  fervent  comme  nous  du  Latin. 

Les  Maronites  , qui  font  principalement  le 
long  du  Mont  Liban , & les  feuis  Orientaux 
attachés  à la  Communion  Romaine  , font  aufti 
leur  Office  en  Syriaque. 

La  Roque  3 dans  fon  voyage  de  Syrie  5 a 
remarqué  qu’on  trouve  encore  quelques  villages 
dans  les  montagnes  du  Liban  5 où  le  Syriaque 
s’eft  confervé.  Cette  langue  a vingt- deux  let- 
tres j comme  l’Hébreu  5 avec  la  meme  fuite  &: 
à peu- près  la  même  prononciation  \ mais  les 
caraéteres  en  font  fort  différens  : elle  s’écrit  de 
droite  à gauche  comme  l’Hébreu. 

Quant  au  Phénicien  , qu’on  parloit  à Tyr  > il 
eft  très-probable  que  c'étoit  le  même  que  le 
Cananéen  du  temps  des  Juges  3 & que  le  Ca- 
nanéen n’étoit  autre  que  le  Syriaque  , qui  étoit 
la  langue  de  toutes  les  côtes  maritimes  de  la 
Syrie* 
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CHAPITRE  III. 

De  la  Langue  Arabe. 

O N ne  peut  guere  décider  lequel  eft  le  plus 
ancien  de  1 Arabe  ou  de  l’Hébreu. 

Wallon  dit  que  la  langue  Hébraïque,,  qu*  ejl 
mutila  à exigua  peut  être  fuppléée  par  l’Ara - 
bique  , qut  integra  eft.  En  effet , l’Arabie  , que 
les  Afiynens , les  Perfes , les  Grecs  & les  Ro- 
mains n’ont  jamais  pu  entamer,  a dû  conferver 
la  pureté  & l’intégrité  de  fa  langue , mieux  que 
la  Judee  , qui , pendant  1 500  ans  , a été , pref- 

que  de  fiecle  en  fiecle , afTujettie  à différens 
Mairres. 

De  l’aveu  du  même  Auteur  : multœ  vocunz 
/ / •?  /.•  ' ■ Hcbraicarum  radices  Hebraicœ,  funt. 

Àuffi  le  Rabbin  Aberi-E^ra  dit  que  plufieurs 
mots , qui  ne  fe  trouvent  qu’une  feule  fois 
dans  la  Bible,  3c  dont  on  ne  connoît  point  la 
lignification  , peuvent  s expliquer  par  le  fecours 
de  l’Arabe. 

St.  Jerome  dit  que  1 Arabe  a beaucoup  de 
conformité  avec  THébreu  3c  le  Caldéen  5 com- 
me forti  3c  procédé  de  l’un  3c  de  l'autre  : c’eft 
aufli  le  fentiment  du  Rabin  AbenE^ra.  Mais 
St.  Jerome  favoit-il  l’Arabe?  Il  n’en  dit  pas  un 
mot  dans  fes  ouvrages  : ne  s’en  feroit-il  pas  fait 
honneur  pour  faire  voir  qu'il  étoit  en  état  de 
décider  fa  queftion  ? Mais  lui  3c  le  Rabin  vou- 
loient  donner  a l’Hébreu  l’avantage  d’être  l’ori- 
gine de  toutes  les  langues. 

Celle  dont  nous  parlons  ici , ne  reflemble 
point  aux  deux  autres  par  fe$  cara&er es  ; le  nom- 

Jfer 
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bre  des  lettres  n’eft  pas  le  même  , puifque  PHé- 
breu  &c  le  Caldéen  n’en  ont  que  vingt-deux, 

& que  l’Arabe  en  a vingt-huit  ; que  les  lettres 
fe  prononcent  différemment  , & que  l’ordre 
n’en  eft  pas  le  même. 

Cette  langue  eft  une  des  plus  difficiles  du  mon- 
de j non-feulement  pour  l’apprendre,  mais  auffi 

pour  la  lire.  , 

Le  caraétere  de  chaque  lettre  eft  différent  fur 
les  monumens  publics  J lorfque  la  même  lettre 
eft  au  commencement  3c  au  milieu  ou  à la  fin. 

Comme  elle  eft  la  langue  de  la  Religion  , 
elle  s’eft  étendue  par  toutes  les  contrées  de 
PAfie  3c  de  l’Afrique  où  l’on  profefte  le  Maho- 
métifme. 

Elle  a pris  le  deffus  fur  la  Turque  à la  Cour 
du  grand  Seigneur. 

Ce  qu’elle  a encore  de  fingulier  , c’eft  que 
PAlcoran,  écrit  il  y a plus  de  1 100  ans  , paffe 
encore  pour  le  meilleur  Arabe,  pendant  que 
toutes  nos  langues  modernes  , 3c  même  le  latin 
&c  le  grec  , n’ont  pu  fupporter  un  fi  long  efpace 
de  temps  fans  fe  dénaturer.  Cela  ne  viendroit- 
il  point  du  nombre  prodigieux  de  Commentai- 
res faits  par  les  Théologiens  Mufulmans  , de 
fiecle  en  fiecle  \ car  Pojlel  en  comptoit , de  fon 
temps , jufqu’à  800  , la  fureur  d’écrire  régnant 
chez  les  Afiatiques , comme  elle  a régné  chez 
les  Occidentaux. 

St.  Jérôme  a prétendu  que  l’Arabe  venoic 
de  PHébreu.  Je  lui  au  rois  demandé  fi  les  Ara-» 
bes  , du  temps  à' Abraham  , 3c  avant  lui , n’a- 
voient  pas  un  langage  , Sc  fi  ce  Patriarche  , dont 
la  famille  feule  parloir,  dit-on  , l’Hébreu,  je 
lui  aurois  demandé  s’il  avoitécé  en  Arabie  pouc 
prckmner  à ces  peuples  de  parler  fa  langue. 
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Difons  donc  j comme  j’ai  déjà  fait,  fi  deux 
langues  ont  quelque  reflèmblance , c’eft  qu’elles 
font  des  dialectes  d’une  plus  ancienne. 


CHAPITRE  IV. 


Langue  Turque . 

Les  Turcs  , d origine  Tartare  3 s'etoient  éta- 
blis au  nord  de  la  Perfe,  dans  une  province 
qui  prit  d eux  le  nom  de  Turqueftan  : de-la  ils 
fe  répandirent  dans  l'Afie , dans  l’Anatolie  3c 
jufques  en  Europe.  Comme  ils  n’avoient  ni  lit- 
térature , ni  religion  , ils  embrafierent  alors  celle 
de  Mahomet , 3c  empruntèrent  les  vingt-huit 
lettres  Arabes  , auxquelles  ils  en  ajoutèrent  cinq  , 
qu  ils  prirent  des  Perfans  , fi.  l’on  en  croit  une 
Grammaire  Turque  nouvelle.  Walton  n’en  ad- 
inet  que  quatre  , 3c  par  conféquent  ne  donne 
que  trente -deux  lettres  au  Perfan  3c  au  Turc  ; 
niais  Durier  , dans  fa  Grammaire  Latine  3c 
Turque  j n’en  compte  que  trois.  Je  ne  décide- 
rai point  la  queftion. 

Ils  n’ont,  comme  les  Arabes , que  trois  voyel- 
les , avec  lesquelles  ils  trouvent  le  moyen  d’em- 
ployer nos  cinq. 

Leurs  fubftantifs  n’onc  qu’un  genre  , ou  plu- 
tôt n’en  ont  point , comme  les  Anglois. 

Ils  ont , comme  nous  autres  Européens , des 
verbes  auxiliaires:  ce  qui  me  prouve  que  ce  fonc 
toutes  ces  Nations  Scythes  ou  Sarmates , qui , 
ayant  inondé  le  nord  & enfuite  le  midi  de 
l’Europe  .,  y ont  apporté  cette  nouvelle  marche 
dans  les  verbes, 

Quoiqu’ils 


sur.  ies  Langues  en  général*  17 

Quoiqu’ils  aient  les  lettres  Arabes,  il  y en  a 
quelques-unes  qu’ils  ne  prononcent  pas  de  même* 

Leur  coutume  étoit  de  tutoyer  comme  dans 
le  Latin  ; mais  la  communication  avec  les  Etran- 
gers a fait  naître  chez  eux  j la  façon  de  s’ex- 
primer par  la  troifieme  perfonne,  quand  on  parle 
à quelqu’un  au  deffus  de  foi. 

Ils  écrivent  de  droite  à gauche,  & ont  cinq 
fortes  d’écritures  differentes  ; favoir  : 

Celle  dont  ils  fe  fervent  pour  écrire  l’Alcoran. 

Celle  qu’ils  emploient  pour  les  affaires  8c 
dans  le  Barreau. 

Celle  dont  les  Poctes  fe  fervent* 

Une  pour  les  regiftres. 

Et  une  qui  ferc  aux  titres  de  livres  8c  des 
Patentes  Impériales. 

Piètre  délia  Valle  dit  que  cette  langue  eft: 
facile  oc  belle  , 8c  peut  fervir  d’échelle  pour 
atteindre  plus  promptement  à l’Arabe  8c  au 
Perfan,  d’autant  quelle  en  a emprunté  un  nom- 
bre infini  de  mots. 

Cependant  lç  Turc  n’a  point  éteint  les  dif- 
férentes langues  qui  ont  cours  encore  dans  l’Em- 
pire Ottoman. 

1/ EJ clav on  fe  parle  au  nord  du  Danube. 

La  langue  Epïrou  s’eft  confervée  dans  VEpire 
ou  Albanie. 

Le  Grec  moderne  eft  en  ufage  par  toute  la 
Grece  8c  jufqu’à  Conflantinople . 

U Anatolie  a plufieurs  idiomes  différens  : ce 
qui  eft  caufe  que  le  Grand  Seigneur  a div’ers 
Secrétaires  , pour  écrire  en  chacune  de  ces  lan- 
gues les  dépêches  qu’il  envoie. 

J ai  dit  que  les  Turcs  ctoient  d’origine  Tar- 
tare;  j’ajouterai  ici  que,  félon  tous  les  Ecrivains 
Orientaux,  leur  nom  étoit  le  nom  primitif  de 
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toute  la  Nation  3 qui  fe  partagea  en  trois  bran- 
ches, de  Calmouks  , de  Moguls  ôz  de  Tatars  ou 
Tar tares  : ce  dernier  mot  ayant  prévalu  chez 
les  Occidentaux. 

Il  eft  impofiible  que  , n’ayant  eu  , pendant 
long-temps  , aucune  connoiffànce  des  loix  Sc  des 
mœurs  étrangères  , ils  nayent  confervé  beau- 
coup de  leur  langage  ancien  : je  n’en  donnerai 
qu’un  exemple  : 

Aga  , du  temps  de  Genghifcati  , fignifîoit  le  Comman- 
dant d’une  Troupe.  Les  Turcs  modernes  difent  encore 
Aga  des  Janiiîaires. 


CHAPITRE  V. 

■ • • 

*  *  * [ -s  \ • ? % 

Langue  Perfane . 

O N a prétendu  que  les  Perfans , depuis  Cyrus- 
jufqu’à  Alexandre , ufoient  delà  langue  Caldaïque 
ou  Syriaque. 

On  ne  peut  développer  quel  fut  leur  langage 
depuis  ce  temps  jufqu’à  Mahomet.  Les  Con- 
quêtes des  Succelleurs  de  ce  Prophète,  y appor- 
tant leur  Religion  , y apportèrent  aufli  les  carac- 
tères de  leur  écriture. 

Leurs  Hiftoires  portent  qu’ils  y firent  perdre 
la  langue  ancienne  avec  fes  lettres,  les  Califes 
ayant  ordonné  de  brûler  tous  les  livres  écrits  en 
cette  langue , parce  qu’ils  comptoient  que  , tant 
que  les  Perfans  feroient  égaux  ôc  rivaux 'des 
Grecs , en  fcience  , ils  ne  pourroient  être  bons 
Mufulmans. 

L’inondation  des  Tartares , fous  Genghifcan 
& fous  fes  fils , dans  le  treizième  fiecle  , chan-: 
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gea  encore  toute  la  face  de  TA  fie.  Alors  la  lan- 
gue des  Perfans  fe  trouva  être  1111  mélangé  de 
l’Arabe  , du  Syriaque  j du  Tartare  , & fans  cloute 
auili  de  la  langue  primitive. 

J’ai  dit  de  la  langue  Syriaque,  car  Théodore 
Bibliander  y a trouvé  les  mots  luivans,  Ga^a  , 
Mandi , Chondi  , Gin  fa  , Maddo  , Chad  & autres , 
qui  font  purs  Hébreux  ou  Syriaques. 

D’un  autre  côté  , Barthclemi  GecrgewU^ , qui 
fut  long-temps  efclave  en  T urquie  , allure  que 
le  Perfan  moderne  eft  le  meme  que  le  Scy chi- 
que ou  Tartare  , qui  s’ eft  étendu  meme  juf- 
qu’en  Europe  par  la  langue  Efclavone  j car  les 
Rufles , Efclavons  , Sarmates  8c  autres  n’étoient 
connus  chez  les  Anciens  que  fous  le  nom  gé- 
nérique de  Scythes. 

Selon  Pïetro  délia  Voile  , on  parle  en  Perfe 
la  langue  Turque  auffi  communément  que  la 
Perfienne  , 8c  fur- tout  à la  Cour  , 8c  il  en  donne 
la  railon. 

C’eft  , dit-il , que  l’armée  n’eft  compofée  que 
de  Turcs  originaires  , qui  entendent  mal  le  Per- 
fan : ce  qui  fait  que  les  Rois  8c  les  Grands  le 
font  trouvés  obligés  infenfiblement  de  parlerleur 
langue,  s’ils  vouloient  en  être  entendus.  Ainlî  elle 
a pris  beaucoup  à la  Cour  : malgré  cela  leurs 
a êtes  8c  leurs  poéfies  font  tous  écrits  en  Perfan  ; 
8c  les  Voyageurs  font  cas  de  plufieurs  de  leurs 
Poètes. 

* 1 * V ■ 

Cependant,  l’ancienne  langue  des  Perfes,  peut- 
être  plus  ancienne  que  l’Hébreu  , l’Egypnen  8c 
le  Phénicien  , n’a  pas  éré  entièrement  éteinte,: 
elle  s’eft  confervée  dans  la  Religion  des  Parfis 
ou  Guebres , On  y trouve  plufieurs  mots  , qui  , 
par  diverfes  routes,  8c  à travers  diftérens  dia- 
lectes, ont  pénétré  jufques  dans  nos  contrées, 
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avec  le  changement  j il  eft  vrai , que  la  Gram- 
maire de  chaque  langue  y apporte. 

Gécte  langue  s appelle  le  Zend.  Elle  a été  dé- 
ïiaturee  par  une  autre,  qu’on  appelle  le  Pehlvi  , 
6c^es  révolutions  arrivées  dans  la  Perfe  y ont 
nivlé  le  Turc  de  1 Arabe  ont  fonné  la  lan- 
gue moderne  des  Perfans. 

Je  vais  rapporter  quelques  mots  de  ces  trois 
langues , où  on  reconnoîtra  l’origine  des  mots 
Grecs  , Latins , Allemands , Sec»  de  même  Fran- 
çois ^ qui  nous  font  parvenus  par  le  Grec  , le 
Latin  de  le  Celtique  , comme  le  Celtique  lui— 
aneme  les  aura  pris  des  contrées  orientales,  d’où 
Tenoient  les  anciens  Celtes. 

Zangue  Zend . 

'ÂjU , il  éft.  Le  -Latin  dit  fiat  ; l’ Allemand  , ijl. 

Afckté  , huit.  L’Allemand  dit  acht. 

Dato  , donné.  Le  latin  , datus  , dati , data* 

Deskmo  , peuple.  En  Grec , Demos. 

Dentado  , dent  : dens  , demis  : en  bas  Breton  , dant . 

JDouetché  9 douze  : duodecim  : en  bas-Breton  x duou^teq. 

Doué  y deux  : duo  : en  Polonois  , Dwa„ 

Frein , ami  ; en  Allemand  , Freind . 

FLapté , fepr  :* Latin  yfeptem  : Grec  , epta. 

laré  y année  : en  Allemand,  ïahr. 

Jek^rê  , foye:  Lati  n,jecur. 

Maté  y mère , mater . 

Me^engo  y grand  : en  Grec , Megas, 

Noüedy \non:  l’Allemand  dit,  nein\  le  bas-Breton  , 
nan  ; TAngtois  no  , not . 

JPadê  y pied  , pes  , pedis. 
idem. 

Petenté , qui  paroît  en  public  $ en  Latin,  païens , pa- 
tentis  y patente . 

Va  y où  : l’Allemand  dit  wo. 

Vaflré  y vêtement  , veflis. 

Vereké  , le  latin  dit  veretrum . 

V o , vous  ; vos  y latin. 

Té  y toi  , tu  ; le  bas-Breton  dit  fé» 
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Langue  Pehly.L 

A efl:  privatif  comme  en  Grec. 

^,pere  $ ab , en  Hébreu.  \J  jt-). 

Ad,  au  moment  y ^Italien  , adejfo*.  *;... 

Bokfit  % Dieu  y Bog  en  Efclavon,  p;\ 

Afcht -,  huit  ; acht  en  Allemand.  I 

Dad , donné  A datum . 

Dabounad  3 il  donne  , donat • ! 

Dandad  , dent  , y 

j Djeguer  9 foye,  jecur.  r .. 

Dogdi  x dockur , fille  ; Allemand  tochter .•  f 

Dow  deux  , iwo  j le.  bas-Breton  dit  . î' 

Kouji  y côte  > co(la^ 

Lab  , levre  , tohz. 

Malké  , Roy  $ l’Hébreu  dit  Meleh% 

Raiomand , lumineux  , rayonnant. 

Tememan.y  même  } l’Italien  dit  mifmo  ; lebas-Bïetan* 
mimez, 

Torx , taureau,  taurus. 

Tou  , toy  ; tu  , latin. 

Haft , fepr;  en  Grec  , cpftf. 

Jedeman , la  main  , manus . 

ikfeA  * grand  s me  g as  en  grec.*.  meurs  x eu  bas^Bcetoiïè, 
Mourdehy  mortel,  mottalis%x_ 

Mourd,jl  meurt , moritur, 

Na  , non  $ /z^i/z , en  Allemand»  C 

Pas , pad  , pied  y pas  , pes , pajfus-,  £ 

Rouflah  , ville,  ^Allemand  dit fiadt^  •; 

Vajlerg , vêtement  ^yeftis.  % 

Vé , oii*  wo,  Allemand.  • > 

, fein  , poitrine , Jînus . 

Perj'an  moderne . 

Bandedy  il  lie  ; en  Allemand-,  toi.  Lien,  noeud  s 
Anbindcn , lier,  attacher. 

B trader  , frété,  3 eu  Allemand  , toicr  ; en  bas£*BXetoi& 
breu\deur . 

Brofchiati.  rôtir  mettre  àla  broche  j,  en-  bas-Breton,  ^ 
pofla. 

Dat  y porte  j l’Allemand  dit  rAor;  le  bas-Breton 
l£Epirote , dera. 

DloaiXy  jeune  5 ritalien  dit  diovaue» 
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Djtdvi , yedadan  , donmS;  l’Efpâgnol  dit  dada, 

Ken.  , qui  ? 

Lab  , Ievre  , labia. 

Logat , mots  , parole  ; logos  en  grec. 

JManed , il  refte  m.anet . 

Alourt  , mirthe  , mirtus  ; en  bas-Breton  , meurt  & 

±\am  , nom,  nomen  ; en  Allemand  nahni. 

P ad , pedery  pere  5 pater  en  Grec  & en  Latin, 

Tou  , toi , tu. 

Zanou  H genou  , genu, 

J’oubliois  de  remarquer  que  les  Perfans  ap- 
pellent l’Arabe  la  langue  gefchich  , c’eft-à-dire  , 
éloquente  , 8c  qu’en  Allemand,  gefchiçkt  fignifie 
J avant . 

Et,  en  effet , l’Arabe  eft  chez  eux  la  langue 
des  Do&es  8c  des  livres  de  feiences  j car  la  leur 
eft  fort  fterile  : cependant , on  croit  qu’il  n’y  a 
point  dans  l’Orient  de  langue  plus  propre  pour  la 
Poéde. 

Ils  ont  , comme  les  Turcs  , adopté  les  carac- 
tères de  l’Arabe  , 8c  en  ont  quatre-  de  plus  5 
c’eft-à-dire  , trente-deux  , félon  IValton . 

Il  eft  fingulier  que  la  langue  de  la  Cour , à 
Ifpahan  , foit  la  langue  Turque,  mais  bien  plus 
douce  que  celle  de  Conftantinopie  , 8c  que  cette 
même  langue  Perd  en  11e  fe  parle  dans  les  Cours 
du  Mogol , de  Golcondc  8c  de  Vijapour » 


CHAPITRE  VL 

JD  es  Langues  Arménienne  & Tartare > 
Langue  Arménienne 8 

ulllaume  Pojlel  dît  qu’elle  eft  très-difficile 
à prononcer  3 d’autant  quelle  a plufîeurs  chofes 
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communes  avec  les  langues  des  Orientaux  p!u- 
iieurs  autres  avec  celle  des  Grecs  , c:  Rieurs 
autres  encore  avec  celle  des  Gaule. is.  Veut 
dire  les  François  ou  le  Anciens  Gaulois  . 

U prétend  qu’elle  eft  en  ufage  chez,  les  Peu- 
ples de  l’Afie  mineure,  de  la  Tartane,  de  a 
Svne  & de  la  Perfe.  Cela  peut  venir  de  ce  qu  ils 
font  tous  Marchands  , & voyagent  beaucoup 

au  dehors.  , -u 

Leurs  caraderes  font  differens  de  ceux  de 

leurs  voifins  , plus  nets  que  ceux  des  Araoes  c- 
des  Syriens,  & à peu  près  quartes  comme  que  - 
ques-uns  de  nos  caradeics  R,cn.ain,. 

Ils  marquent  leuriplurier , en  ajoutant  unes 

au  mot  fingulier.  . 

Ils  ont  trente- huit  lettres  j ce. a vient  lans 

doute  de  ce  que  , lorfqu  ils  doublent  une  meir.e 

lettre.,  ils  lui  donnent  une  figure  difterente. 


Langue  Tartare . 

On-  croit  que  les  Tarares  n’ont  commencé 
à fe  fervir  des  lettres  que  , vers  le  temps  de 
Genghifcan  } c’eft-à*dire. , vers  le  treizième  fiecle. 

Haïton  , qui  a écrit  leur  Hiftoire  , avoue  qu  a- 
var.t  ce  temps  3 il  n’a  pu  rien  découvrir  deu^, 
à caufe  qu’ils  n’avoient  aucun  ufage  des  lettres. 

Cependant , Marc-Paul , V éninen  , qui  par- 
courut leur  pays  dans  le  même  temps , dit  qu  1 s 
iifoient  principalement  de  quatre  lottes  a écri- 
tures & de  quatre  fortes  de  langues  \ mais  il  ne 
dut  point  (i  ces  quatre  langues  avoient  rapport 

l’une  à l’autre.  t T 

On  peut  accorder  les  deux.  ïïaiton  parie  de 

l’ancien  temps  des  Tartares  , de  Marc  - Paul  ,, 

depuis  les  conquêtes  de  Genghifcan . 
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de^ouT,  w'“f  ' <les  Ta,,"es 

celle  de  Per(%  ^l“c.he'  a quelque  affinité  avec 
femblenr  -5  ’ ?U  1 S 0nt  ^es  caraéteres  qui  ref- 

qu’ils  commqUe  qUeS"UL  CS  d^S  lettres  Ar3bes  ; 

comme°TrhCent  C1>ha.ut»  &^ilTent  en  bas 
omme  a la  Chine,  continuant  de  droite  à oa,, 

TÔ,rr  ¥ &lesi,ab"  8 

Ihlî p£r.°  '*  P““'  5C0n"anE  - leurs  inrar- 
mors  T*  y auront  introduit  beaucoup  de 
mots.  Leur  voifinage  avec  la  Chine  leur  aura 

en  porST  S t ^ ^ > & Arabes 
portant  leur  Religion  dans  ces  pays  fepten- 

tnonaux  , y ont  auffi  porté  leurs  caraéteres 


CHAPITRE  VIL 

Langue  Géorgienne. 

) van  t que  d’entamer  cette  matière , je  dirai 
qu  autour  de  la  mer  Cafpienne  , qui  avoifine  la 

Sneues£d,r  ? ’ * **  ^ dlC’  foixante 

angues  differentes;  mais  ceux  qui  ont  avancé 
cela  , n ont  pas  pris  garde  qu’au  nord  & i peft 
de  cette  mer,  ce  font  une  infinité  de  Hordes 
1 ribus  Ta  i tares,  qui , chacune  , par  la  fuite 
des  temps  , auront  apporté  quelque  changement 
a leur  langage  & on  aura  pris  pour  langue  e 
qui  n’eft  que  dialeéte.  S 

Quant  à cette  multitude  de  langues  , qui  font 
vers  la  mer  Cafpietme  , on  en 

&“™“  de  la  met  Noue , au  nord  & i 

Les  Géorgiens  , renfermés  entre  la  mer  Caf- 
pienne  & la  mer  Noire , ont  été  long-temps 
inconnus  aux  Romains,  & n’ont  jamais  été 
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domptés  par  eux.  Ils  n’ont  point  été  non  plus 
fous  la  domination  des  Grecs  , qui  ont  pu  y 
commercer  „ 8c  leur  communiquer  quelques  ter- 
mes, mais  non  pas  ceux  de  première  nécef* 
fîté  , qu'ils  avoient  sûrement.  De  leur  côté,  les 
Géorgiens  n’ont  point  fait  de  conquêtes  , par 
conféquent , n’oet  pu  porter  leur  langue  au  de- 
hors. D’où  viennent  donc  les  mêmes  mots  qui 
fe  trouvent  chez  eux  8c  chez  les  autres  Nations? 
Si  l’on  dit  qu’ils  viennent  de  l’Arabe  , du  Chal- 
déen  ou  de  l’Hébreu,  me  foutiendra-t-on  , par 


exemple , que  le  petit  peuple  Juif  ait  envoyé 
chez  eux  des  Colonies,  ou  que  les  dix  Tribus 
réparties  par  Salmanafar  dans  l’Afîe  3 ont  ap- 
pris aux  Géorgiens  à fe  fervir  des  termes  dont 
ils  avoient  befoin  pour  exprimer  telle  8c  telle 
chofe.  Convenons  donc  que  le  même  mot  qui 
s’eft  affocié  à différens  langages  , doit  prove- 
nir d’une  langue  générale  , qui  exiftoit  avant 
celles  qui  nous  font  connues  ; 8c  que  les  Peu- 
ples , en  fe  féparant  8c  formant , par  la  fuite 
des  temps , un  nouvel  idiome , auront , par 
hazard , confervé  quelques  noms  primitifs , qui , 
de  cette  façon , fe  feront  trouvés  appartenir  à 
toutes  les  langues  nouvelles. 

Mais  s’il  fe  trouve  , dans  les  langues  d’Afie 
8c  d’Europe , des  mots  qui  appartiennent  encore 
au  Géorgien  , cela  n’eft  point  étonnant.  Les 
anciens  Géorgiens  n’étoient  aurres  que  Scythes 
ou  Tartares  , 8c  ces  derniers  Peuples , en  inon- 
dant l’Afie  méridionale  fous  Ge/ighijcan , y ont 
apporté  une  partie  de  leurs  mots , comme  ils 
ont  fait  en  Perfe  , de  Laveu  des  Savans. 

Quant  à l’Europe,  le  Géorgien  tenant  fa  lan- 
gue en  partie  du  Tartare , comme  on  le  pré- 
tend, il  eft  aifé  de  voir  que  les  mêmes  mor 
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qui  fe  trouvent  en  Géorgie  fe  doivent  auflî 
rencontrer  dans  le  Latin  & dans  l’Italien  , puif- 
qu  on  fait  que  ces  Scythes  ou  Tartares^  qui  9 
dans  difFérens  fiecles  & fous  différens  noms  5 
ont  inondé  l’Europe  9 en  ont  auffi  dénaturé  tou- 
tes les  langues. 

Je  vais  donner  une  preuve  cette  re  flétri— 
Elan  ce  de  termes  , mais  la  moins  étendue  que 
je  pourrai  , pour  ne  pas  fatiguer.  Je  ne  parle- 
rai point  des  Grecs  , qui  ont  beaucoup  de  mots 
semblables.  Le  commerce  ou  la  communica- 
tion ont  pu  les  y tranfponer  , comme  je  viens 
de  le  dire  , ou  les  Grecs  pouvoient  les  renir 
des  langues  barbares  , comme  les  Savans  d’en- 

CD 

tr’eux  n’en  difconvenoient  pas.  Ainfi  , ce  ferait 
toujours  une  langue  plus  ancienne  * à laquelle  il 
faudroit  avoir  recours. 


Géorgien,  Italien. 


Latin. 


François. 


-Aban  o . ».  ...  Bagno  ......  Balneum  ....  Bain  . . ...... 

Bak.  ......  Palla Une  Balle  . . *. 

Bambaki ....  Bombace ....  Bombix ....  Coton . ..... 

Baria.  . . . . . Baria Bourfe . . . * • 

Brunzo  »...  * Bronza  » Bronze  . . . . . 

Duana  . ......  Doana Douane . .... 

Brima Eremo Eremus.  . ...  .Défère.  . . . . 

Fanali ......  Fanaie  Fanai.  ..... 

Eurno . . . . . .Furno.  ....  . Furnus Four., 

(j  rolïo . . . ...  G loilo . * . . . . . ...  ..  ...  G r o s » « . ->  « . 
Janceii Candela.  . . .Candela.  . . ..Chandelle.  . . 

Kata \ ^a£°  £atus  l-  • ' Un  Chat 

£ G & t a j ...  t Caia  y • . » 

Kmari.  . . . . Marito Marirus.  . . t.Un  Mari.  . . . 

Kandeii . . . .Candela.  . . .Candela.  . . .Chandelle.  . . 

Kudi Coda Cauda Queue.  ...... 

Kukuli Cucullus.  . • .Capuchon.  . . 

Lebido .....  Livido Lividus Livide  ..... 

Kuneli Conigîio.  ».  . Cuiiiculus.  . . Lapin  . . M * . * 

Lemone.  . v . Limone ...  .Limon. 

Libcro  .....  Libro ......  Liber ......  Livre . , . 
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Géorgien 

Malo Male Malum Mal.  . 

Me ;Tc’r  •••• 

Mufchi Mofeo Mofeus M°u."c 

XsJavi Nave Navis  ......  Navnc 

Narangi Narancia Orange 

vNon  /no  ...  No : . Non  Non  , 

Nodaré Notaro Notarius.  . . .Norane 

Oimé Ohimé Helas 

Qro Oro Aurum Or 

Saco Sacco Saccus Sac . ....»»• 

c 11  * Sella Siégé,  banc.* 

Seri Scro il  ’ ‘ Y 

Scamni • • ■ Scamnum  ....  Marche-pied  , 

banc.  . ».  • 

Stanba Stampa Eftampe .... 

Sapa Zappa Soupe 

Tas  , thafî . 0 . Tazza Talle 

Taula  , tavola  Tavola T abula Table  ..»»,«, 

Trombeda . . . Tromba Trompette 

Varca Barca Barque.  . . . 

Vino.  ....  . Vino Vinum Vin 

2éa  » ...»  . . » Sée  en  jillem ».La  Mer.  » • 


• • 


Si  l’on  y veut  bien  réfléchir,  on  verra  que 
ces  mors  font  les  mêmes,  mais  qu’ils  ont  la 
même  terminaifon  que  le  Géorgien  en  Italien  : 
ce  qui  me  perfuade  qu’ils  ont , en  cette  der- 
nière langue  , leur  origine  plus  directe  d une 
des  langues  du  nord  ; & que  les  Latins  & les 
Grecs  qui  les  ont  adoptes  aulîi  , ont  donne  a leuis 
terminaifons  le  fon  qui  convenoit  a la  leur. 

Voici  maintenant  des  mots  qui  ne  le  trou- 
vent point  dans  le  Grec  ancien  , èc  que  les  Grecs 
modernes  ont  empruntés  des  Barbares  ; car  ou 
ne  me  foutiendra  pas  que  les  Grecs  du  bas- Em- 
pire, fatigués  perpétuellement  par  les  meur- 
fions  des  Èfclavons  tk  des  Bulgares , aient  été 


E 
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porter  leurs  termes  dans  la  Géorgie  & dans -la 
I artarie. 


Grec  moderne» 


François . 


Géorgien 

Kuneli.  Couneli.  ....  . . Lapin 

lemones Limonia Limon 

ÎI'S110,*- Mili ..Un  Mil 

^üdar.e-  - Noratos Notaire 

f31?01 Scamni .Un  banc 

Stanba .Stampa Eftampe 

••  Supa  ..........  Soupe . , . ..  , 

^,auIâ  * Table.  .!!’*. 

Varca.  Barca.  ........  Barqt 


sue 
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Alitée  refîembrance  i je  vois  cj tie  îes  Grecs 
modernes  ont  donne  a leur  affemblage  de  con- 
ionnes  une  liaifon  que  n ont  ni  les  Grecs  ni  les 
Latins  5 3c  qui  fe  trouve  dans  la  langue  Géor- 
giens , qui  eft  de  commencer  un  mot  par  une 
m , fuivie  d’une  autre  confonne. 


Mpalloni  . . CBallone....  f Ballon ....  .. 

Gr»  ^ Mpallotta ..  Ital,  Ballota.  . . jPr.  < Petite  Balle. 
Mpaftarda . • ( Raftarde ...  J Baftarde . . * 

Les  Géorgiens  écrivent  de  même. 


Mrzams Credere.  ...  , 

Mta  . .........  Monte 

Mteri ...  « Contra 


Ce  qui  me  paroit  fort  difficile  pour  la  pronon- 
ciation, 3c  qui  me  prouve  en  même-texns  que 
ces  Grecs  ne  peuvent  avoir  pris  cet  ufage  que 
des  langues  du  nord,  qui  font  glus  rudes  que 
celles  du  midi. 

J’ai  dit  , ou  plutôt  démontré.,  que  les  Géor- 
giens avoient  beaucoup  de  mots  femblables  a 
ceux  de  bien  d’autres  langues  ; mais  ce  ne  font 
que  des  noms.  Quant  aux  verbes  qui  fervent  au 
raifonnement , J’ai  trouvé  alors  la  langue  toute 
différente. 
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SUR  IES  LANCUÏS  EN  GiNÉRAr.. 

je  reviens  au  Géorgien  : il  a trente^cinq  let- 
tres, & eft  en  partie  mêle  , dit-on  , du  Tartare 
& de  l’Arménien.  Du  Fartare  , cela  n eft  point 
étonnant  ; mais  il  ne  nous  en  refte  aucuns  ve 
tiges.  Quant  à l’Arménien  , le  commerce  peut 
y avoir  porté  quelques  termes  : mais  les  carac- 
tères font  abfolument  différens.  L’alphabet  Géor- 
gien n’eft  point  rangé  comme  l'Armemen.  _ 
Je  ne  fais  où  Theodojîus  Ambrofius  a pris 
que  les  caraéteres  Géorgiens  reflembloient  a 
ceux  des  Grecs.  S’ils  paroilTent  etre  femblables 
à quelques-unes  des  autres  langues , comme  dans 
i , d , m , x , ils  expriment  une  toute  autre  lettre. 


CHAPITRE  VIII. 

Des  Langues  Qui  Je  parlent  dans  les  Jades * 

I l faudroit  avoir  été  long- temps  dans  les  Indes  ; 
pour  diftinguer  le  nombre  infini  de  langues  qui 
s’y  patient , tant  dans  le  continent  que  dans  les 
Iiles , & qui  fe  font  corrompues  par  l’arrivée 

des  Européens. 

L’ancienne  langue  du  Mogol  doit  y avoir 
éprouvé  bien  des  changemens  depuis  que  les 
defeendans  de  Lameilan  s en  font  rendus  les 
maîtres  \ mais  celle  de  la  Cour  n eft  point  celle 
du  Peuple,  & je  placerai  ici  une  obfervation 
qui  a déjà  été  faite  avant  moi , qui  eft  que  les 
Princes  & les  Grands  , en  Aiie  , fe  font  un  hon- 
neur fingulier  de  ne  point  parier  la  langue  du 
pays.  A la  Cour  du  Mogol,  on  parle  Perfan, 
Turc  à la  Cour  de  Perfe  j 8c  à celle  du  grand 
Seigneur,  Arabe.  - 
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Cependant,  parmi  les  Idolâtres,  qui  font  la 
principale  parue  de  cet  Empire  , qn  y diffingue 
les  Banians  , qui  ont  un  langagé  qui  eft  par- 
ticulier aux  Br  amine  s , qui  font  comme  leurs 
1 reties  leurs  Dodeurs  ; mais  il  eft  fort  diffi- 
cile , & il  y en  a beaucoup  même  entre  eux  qui 
ne  1 entendent  pas.  C’eft  leur  langue  favante 
qu  ils  appellent  Sanfcreat , dans  laquelle  font 
écrits l leurs  livres  dffiiftoire  , de  théologie  & 

de  philofophie.  Cela  prouveroit  l’antiquité  de 
cette  langue. 

o 

La  langue  des  Maures  qui  font  dans  ces  pa- 
rages , eft  différente  de  celle  des  anciens  habi- 
tans  y mais  ils  n ont  point  de  caractères  particu- 
liers : ils  font  obligés  de  fe  fervir  de  ceux  de 
ces  anciens  habitans  ? ou  des  Perfans  5 ou  de  la 
nation  avec  laquelle  ils  demeurent. 

Le  Aàalabar  de  la  cote  du  même  nom  n’eft: 
point  le  même  que  celui  de  la  côte  de  Coro- 
mandel y oc  celui-ci  ne  fe  parle  que  depuis  le 
midi  de  la  côte  jufqu  a Madras . Par  de- là,  en 
remontant  jufqu  a Delli  9 on  ne  connoît  que  le 
Telinga  9 que  1 on  dit  etre  auffi  douce  que  la 
langue  Malaye  , dont  je  parlerai  plus  bas.  Il  y 
en  a qui  croyent  que  le  Télinga,  pourrait  être 
l’origine  du  Perfan  moderne. 

Là  langue  'Mar dite  eft  encore  une  autre  lan- 
gue de  ces  contrées-là. 

O * 


. Ceylan. 

Ses  habitans  ont  un  langage  qui  n’eft  point 
entendu  des  Malabares , leurs  voifins. 

- Ils  en  ont  un  autre  dans  lequel  leurs  livres 
font  écrits  , & qui  différé  un  peu  du  vulgaire. 

Ils  écrivent  du  haut  en  bas  ôi  de  gauche  à 
droite. 


•sur  les  Langues  en  general.  3* 
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Maldives . 

. 4 j ) .1  4 j * m 

François  Pirard  dit  que  les  Peuples  de  ces 
Xsles  ont  deux  langues  en  iifagej  celle  qui  eft 
propre  aux  Maldives  ,&  qui  eft  fort  ample  , & 
l’Arabe  qui  y eft  fort  eftimée. 

On  apprend  celle-ci  comme  on  fait  le  latin 
en  Europe  : elle  leur  fert  pour  leurs  prières , car 
ils  font  Mahométans  j les  Millionnaires  de  cette 
Religion  , n’ayant  fange  qu’à  les  tirer  des  ténè- 
bres du  Paganifme  , fans  chercher  à entrer  dans 
les  intrigues  du  Gouvernement. 


A Siam . 

r » J 1 

^ r ,1  j i-j  y >4  ■"  ^ ' 

Ils  ont  deux  langues  : l’une  , dont  fe  fert  le 
vulgaire,  eft  très-ftmple,  & toute  de monofylla- 
bes°,  fans  conjugaifons  ni  déciinaifons  ; l’autre, 
nommée  Bihe  , n eft  connue  que  des  Sa  vans. 

A Malaci  , au  midi  de  Siam , eft  la  langue 
Malaye , qui  a cours  dans  toutes  les  Isles  de  la 
Sonde.  Elle  el\  la  plus  douce  & la  pins  éloquente 
de  toutes  celles  des  Indes.  ’ J r K; 

Je  remarquer;.!  3 à ce  propos , que  les  lau-» 
gués  les  plus  utf.es  pour  ceux  qui  parcourent 
toute  cette  grande  uer  des  Indes  , font  le  Ma- 
labar , la  langue  Malaye  Sc  le  Portugais , à 
moins  qu’on  y ajorte  l’Arabe,  qui  y a percé  avec 
fa  Religion. 

îh.ilippines>  • ; .. 

t < 1 y c v • * ■ **  *■  ■ 1 * » * **  9 » 

Gemdli  Careri  dit  qu’on  y compte  fix  diffé- 
rentes langues  , Sc  que  les  habitans  ont  reçu 
leurs  caraCleres  de  la  langue  Malaye  \ qu’ils 
n’ont  que  trois  voyelles  Sc  treize  confonnes  j 
qu’ils  commencent  leur  écriture  par  le  bas  Sc 
montent  en  haut  , mettant  la  première  ligne  à 
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gauche , & continuant  à droite  ; au  contraire 
des  Chinois , qui  écrivent  du  haut  en  bas , & 
e loite  a gauche.  Notez  que  ce  nombre  de 
ieize  lettres  eft  la  première  diftribution  qui  ait 
ete  faite  de  i alphabet.  Les  anciens  Grecs  ou 
I elafges  n en  avoient  d’abord  que  feize.  Ils  pri- 
rent les  autres  des  Orientaux  , & les  hlan- 
dois  encore  n en  ont  que  dix-fept. 

D autres  difent  que  la  langue  Tagale  étoit  la 
leule  avant  que  les  Efpagnols  fe  rendilTent  mai- 
très  des  Philippines  , & quelle  eft  très-difficile. 

Isles  Mariannes • 

Leur  langue  , dit-on , a beaucoup  de  rap- 
port avec  la  langue  Tagale  : elle  eft  afez  agréa- 
ble 5 la  prononciation  en  eft  très  douce.  Un  des 
agremens  de  cette  langue  eft  de  trsnfpofer  les 
mots,  quelquefois  même  les  fyllabe^  d’un  même 
mot  ; ce  qui  caufe  fouvent  des  égaivoques  que 
ces  peuples  aiment  beaucoup, 

% La  langue  des  Isles  Palaos  fud  des  Ma- 
riannes  , eft  differente  des  deux  premières. 


CHAPITRE  IX. 

Chine , Japon  & Tunquin* 

La  langue  Chinoife  n’a  que  330  mots,  qui 
font  monqfyllabes  3 mais  il;  ont  quatre  accents 
( le  J*»  Kircher  leur  en  donne  cinq  , ) qui  qua* 
druplent  prefque  tous  les  antres  mors  , par  une 
inflexion  de  voix  aufli  difficile  à faire  compren- 
dre a un  Européen  ^ que  les  cinq  prononciations 
de  le  François  à un  Chinois* 

Le 
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Le  petit  nombre  & la  brièveté  de  ces  mots 
.&  fait  croire  que  cette  langue  a dû  louffrir  moins 
d’altérations  que  toutes  Ses  autres  langues  ; 3c 
cela  a dû  être  dans  les  commencemens  , tant 
qu’on  n’y  a point  ajouté  de  compofés. 

Chaque  figure  fignifie  un  mot  entier;  8c  ils 
ne  connoillent  point  ce  que  nous  appelions  notre 
alphabet , par  de  moyen  duquel  nous  unifions 
plufieurs  lettres  pour  tonner  un  mot. 

Ces  mots  Chinois  font  repréientés  dans  ré- 
criture par  des  images  tirées  de  la  nature  , com- 
me d’1111  oifeau  , d’un  poilfon  , d’un  arbre  , 8cc. 
De  cette  façon  , ils  peuvent  être  rendus  dans 
différentes  langues  : on  en  voit  la  preuve  chez  les 
Japonois  3c  les  Tunquinois,  qui  expriment  en 
leur  langue  les  caraéieres  Chinois. 

Mais  comme  ces  images  étaient  prifes  de  la 
nature  3 leurs  caraderes  fimples  11e  rendoient 
que  des  idées  fimples  , 8c  ne  pouvoiem  fer  vit 
à faire  connoître  les  idées  abftraices  3c  méta- 
phyfiques  : on  fut  obligé  d’inventer  des  figures 
Symboliques  , figures  arbitraires  que  l’ufage  a 
fixées,  3c  qui  , par  conféquent  3 ont  forme  de 
nouveaux  mots,  mais  toujours  pris  des  550 
monofyllabes  dont  j’ai  parlé. 

L’arrangement  de  ces  mots  marque  la  diffé- 
rence des  choies  ou  des  idées. 

Tantôt,  en  mettant  deux  3 trois  , quatre  fois 
la  même  image  ou  fymbole  : ainfi  , un  arbre 
-lignifie  un  arbre;  deux,  un  bolquet;  trois , une 
forêt. 

Tantôt  j en  joignant  une  image  à une  autre 
image  , comme  la  ligure  de  bouche  placée  à côté 
de  celle  de  chien  > pour  dire  aboyer  : un  lym- 
bole  à un  autre  fymbole  ; par  exemple  , iym- 
bole  peu  avec  celui  de  force  9 pour  exprimer 
faible* 
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Tantôt  , en  accouplant  un  lymbole  avec  une 
image;  ainli  le  fymbole  joie  , avec  l’image  de 
bouche  , exprime  le  ris. 

Enfin  , en  unifiant  plufieuus  fymboles  à plu- 
fleurs  images. 

O 

Et  c’eft  la  liaifon  êc  Taflortiment  de  ces  dif- 
férens  cara&eres , joint  à l’inflexion  de  la  voix, 
qui  donne  au  ftyle  plus  ou  moins  de  force  ^ 
plus  ou  moins  de  grandeur  ou  de  fimplicité. 

Il  eft  arrivé  de-là  y qu’en  combinant  tous 
ces  mots,  tant  Amples  que  compofés,  ils  ont 
produit  quatre-vingt  mille  cara&eres  &:  quatre- 
vingt  mille  mots.  Il  eft  bien  difficile  qu’un 
Chinois  les  fâche  tous,  ôc  il  fe  croit  déjà  favant, 
quand  il  en  peut  favoir  dix  mille. 

Par  la  fuite  des  temps  , pour  plus  de  commo- 
dité, ils  ont  rapetiffé  ces  figures,  au  point  de 
les  rendre  fouvent  méconnoiflables.  D’autres  y 
ont  ajouté  des  ornemens  à leur  fantaifie. 

Ce  qui  fait  qu’on  a maintenant  de  la  peine 
à découvrir  les  traits  eflentiels  , Ôc  par  confé- 
quent  le  fens  des  anciens  livres  ; auflî  les  Com- 
mentateurs ont  des  doutes  fur  plufieurs  carac- 
tères , ôc  les  expliquent  en  différens  fens.  On  fait 
que  la  même  chofe  eft  arrivée  par  rapport  à 
l’Hébreu. 

Outre  cela,  les  cara&eres  ne  fe  trouvent  pas  les 
mêmes  dans  les  livres  écrits  par  des  Auteurs  de 
différentes  provinces  , dont , pendant  un  temps, 
chaque  Prinçe  avoit  affe&é  la  fouveraineté  ôc 
l’indépendance.,  jufqu’à  vouloir  employer  fa  ma- 
niéré d'écrire  particulière. 

De  plus , ils  ont  d’anciens  livres  qui  ont  dif- 
férentes écritures , inventées  fous  diftérens  ré- 
gnés. On  en  compte  cinq  principales  * qui  j à 
la  fin  , ont  fait  perdre  Tubage  des  cara&eres  pri- 
mitifs. 


stjr  lès  Langues  en  général*  ^ 

l’obferve  ici  qu’il  y a un  de  ces  livres  , où. 
Lon  trouve  que  Fohi  donna  une  nouvelle  écri- 
ture ? 6c  Ht  cefler  l’ufage  des  nœuds  daus  les 
cordes , ufage  qui  fe  pratiquoit  aufli  chez  les 
Péruviens. 

Ils  n’écrivent  pas  5 comme  nous, de  la  gauche 
à la  droite  ; ni , comme  les  Arabes  6c  les  Hé- 
breux de  la  droite  à la  gauche  \ mais  du  haut 
en  bas  en  ligne  droite ,,  6c  leur  première  ligne 
commence  à droite, 6c  laderniere  finir  a gauche* 

On  a cru  trouver  quelque  r e fie  m b lance  ou 
quelque  analogie  entre  les  hiéroglyphes  Egyp- 
tiens 6c  les  caraderes  Chinois  , 6c  bon  a con- 
Jeduré  que  ceux-ci  pouvoient  Être  les  memes 
que  les  anciens  caraderes  Egyptiens.  Alors  on  a 
cru  qu’on  pourroit  découvrir  , par  ce  moyen  jle 
fens  des  hiéroglyphes. 

De  là  5 on  a imaginé  que  les  hiéroglyphes 
étoient  en  ufage  avant  la  fcparation  de  Babel , 
6c  que  différentes  Colonies  les  portèrent,  les  unes 
à la  Chine  , les  autres  en  Egypte. 

Le  fyfteme  qui  admettroit  les  hiéroglyphes 
pour  la  première  écriture  du  monde,  mais  dont 
on  ne  peut  apporter  aucune  preuve  , feroit  ce- 
pendant plus  raifonnable  que  l’idée  de  ceux  qui 
veulent  que  ce  foient  les  Egyptiens  qui  ont  porté 
leurs  fciences  en  Chine.  On  n’a  qu’à  voir  toutes 
nos  Hiftoires  anciennes  , qui  nous  apprennent 
qu’il  n’étoit  pas  permis  aux  Egyptiens  de  for  tir 
de  leur  pays  : ce  qui  eft  bien  loin  d’envoyèr  des 
Colonies  à deux  nulle  lieues  de  chez  foi  3 fur- 
tout  dans  des  fiecles  où  la  navigation  n’en  étoit 
encore  qu’aux  premiers  élémens. 

On  a montré  à des  Chinois  lettres,  des 
caraderes  hiéroglyphiques  Egyptiens;  ils  ont  fou- 
tenu  qu’ils  rie  refiembloieüt  à aucune  de  4eu):à 
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écritures  > & par  conféquent  qu’ils  ne  pouvoient 
les  expliquer. 

Par  le  peu  que  je  viens  de  dire  , il  eft  aifé 
de  fentir  la  difficulté  d’entendre  3c  même  de  lire 
les  anciens  livres  Chinois.  Beaucoup  veulent  les 
expliquer  par  le  fecours  de  l’allégorie  , parce  que 
toutes  leurs  figures  étoient  allégoriques  ; mais  les 
variations  qu’il  y a eu  dans  l’écriture,  & les  chan- 
gemens  arrives  dans  la  langue  pendant  trois  à 
quatre  mille  ans  , font  que  chacun  trouve  un 
fens  ou  une  allégorie  différente. 

Cependant  je  crois  que  cette  difficulté  doit 
tomber  davantage  fur  ce  qui  eft  abftrait  mé- 
taphyfique  , que  fur  ce  qui  eft  hiftorique  ou 
moral. 

Les  Japonois  ont  auffi  leur  langue  particu- 
lière , mais  ils  fe  fervent  des  caraéteres  Chinois  * 
& quoique  ces  deux  Nations  n’aient  pas  le  même 
langage , ces  mêmes  caraéteres  lont  expliqués 
chacun  dans  leur  langue , de  même  que  font 
en  Europe  les  caraéteres  de  nos  chiffres. 

Les  JTunquinois  font  dans  le  même  cas  jou- 
tes leurs  paroles  ne  font  chacune  que  d’une  fyl- 
labe,  chaque  fyllabe  prononcée  avec  plus 
ou  moins  de  force  j plus  ou  moins  de  lenteur 
a une  lignification  différente  & même  contraire  J 
de  forte  qu’il  faut  avoir  l’oreille  très-fine  pour 
les  bien  entendre. 

Ils  n’ont  ni  diverfité  de  genre , ni  de  nom- 
bre d’articles , de  cas  ^de  conjugaifons.  L’infle- 
xion de  la  voix  exprime  tout j moyennant  cela  * 
leur  langue  eft  fort  fimple  , Ôc  ils  en  tirent  avan- 
tage fur  les  nôtres  , qui  font  fi  compliquées. 

Leurs  vers  font  rimés  * ils  expliquent  > de 
même  que  ceux  du  Japon  , les  caraéteres  Chi- 
nois. 
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Je  remarque  ici  que  ces  deux  dernieres  Na- 
tions changent  la  prononciation  de  quelques-unes 
de  nos  lettres. 

Les  Japonois  prononcent  Y h des  Européens 
comme  une  f Ils  ne  font  point  difficulté  d’a- 
bréger leurs  mots , ou  d'ajouter  la  lettre  n pour 
donner  plus  de  douceur  à la  prononciation.  Ainfi  , 
ils  difent  fonda  pour  fontomida  , nangajaki  pour 
nagafaki  : ce  qui  fait  que  les  Etrangers  écrivent 
différemment  les  memes  mots  , 3c  félon  qu’ils 
les  entendent. 

Les  Chinois  , de  YR  S c du  D,en  font  u neL„ 

L’./?,  apparemment,  eft  difficile  à exprimer 
chez  bien  des  Peuples  \ car  les  Sauvages  de  l’A- 
mérique feptentrionale  ne  la  connoillent  point  ; 
ils  ne  peuvent  dire  François  , ils  prononcent 
Falançois . 

La  différence  , dans  l’organe  de  chaque  Na- 
tion , caufée  par  la  température  du  climat , a 
sûrement  porté  une  différence  dans  les  mêmes 
mots.  11  ne  faut  pas  s’étonner  fi  la  langue  d’une 
Nation  , tranfportée  chez  une  autre  Nation, 
s’eft  dénaturée. 

Cette  fingularité  du  Chinois.,  dont  tous  les  mots, 
comme  je  l’ai  dit  5 ne  font  que  des  monofyllabes  , 
produit,  à ce  qu'on  afffire,  un  ftyle  ferré  3c  nerveux. 

Voici  quelques  paffages  de  différens  livres 
Chinois , où  le  Leéteur  démêlera  de  l’énergie 
à travers  les  circuits  ôc  la  foibleffe  de  la  tra- 
duftion.  D’ailleurs  , j’ai  cru  qu’on  ne  feroit  pas 
fâché  de  connoître  leur  maniéré  d’exprimer  des 
maximes. 

La  beauté  du  Ciel  nous  annonce  les  gran- 
deurs du  Souverain  Maître  de  l’Univers.  La 
fertilité  inépuifable  de  la  terre  nous  montre  les» 
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foins  inepuifables  de  fa  bienfaifance.  Apprenez 
aux  Peuples  à le  louer  & à le  remercier  de  fes 
bienfaits, 

L autorité  impériale  eff  venue  à remplir  tour 
l’efpace  qui  fépare  le  Ciel  & la  Terre.  Les  hom- 
mes fe  Sont  râpe  ti  des  a mefure  que  le  trône  des 
Empereurs  s’eft  élevé  ; & les  peuples  feroient 
quelquefois  trop  heureux , s’ils  les  diftinguoient 
des  animaux  les  plus  vils. 

Nos  parens  nous  ont  donné  la  vie  : voilà  le 
Sien  au  defïus  de  tout , qui  nous  arrache  à eux , 
le  titre  imprescriptible  de  leur  royauté.  Violer 
3e  refpeét  & l’obéilfance  filiale  , c’eft  faire  vio- 
lence à la  nature,  & ouvrir  la  porte  à toutes 
les  horreurs  du  crime. 

Voici  un  trait  à'Yao  , leur  feptieme  Empe- 
reur; il  confultoit  pour  décider  de  celui  qu’il 
- défigneroit  fon  fuccelîèur.  On  lui  propofa  Kong- 
K an  g ; il  répondit  : il  parle  d'or,  lorfqu’il  n’y 
a rien  à faire,  & gâte  tout  lorfqu’il  eh  em- 
ployé. 

Une  vieille  femme,  en  louant  fon  vieux 
temps , difoir  : on  comptoit  alors  les  filles  qui 
faifoient  parler  d’elles  ; on  compte  à préfent 
celles  fur  qui  on  n’a  rien  à dire. 

Us  cîitent  que  Chun  , qui  fuccéda  à Yao  par 
îe  choix  de  ce  Prince  ? fui  vertueux  jufqu’à 
craindre  la  Royauté, 

4 

La  vertu  perftiade  le  devoir-  L’amour  du 
devoir  étend  le§  reffburces  du  travail  & de  Liu- 
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duftrie  : les  reflources  du  travail  6c  de  l’induf- 
duftrie  multiplient  les  douceurs  de  la  vie. 

Si  un  Prince  ne  fe  fait  pas  aimer  , le  Peuple 
fe  fait  craindre.  Le  Peuple  abefoin  d’un  Prince  ; 
mais  le  Prince  n’eft  rien  que  par  le  Peuple. 

Le  Peuple  eft  le  point  d’appui  de  l’autorité. 

Si  le  Peuple  eft  dévoué  a Ion  Prince , le  trône 
011  il  eft  aftis  ne  fauroit  être  renverfé. 

Les  Peuples  ne  voient  plus  leurs  Princes  dans 
celui  qui  n’eft  plus  l’homme  du  Tien . ( de  Dieu.  ) 

Le  Tien  eft  Sagefle  6c  Vérité  ; mais  c’eft  avec 
les  yeux  des  Peuples  qu  il  regarde  les  Piinces. 
Le  Tien  eft  terrible  dans  fes  vengeances  ; mais 
c’eft  par  les  mains  du  Peuple  qu’il  punit  les 

Princes. 

Nota.  On  fera  étonné  de  ce  que  ces  Philofo- 
phes  parloient  avec  tant  de  liberté  ; mais  il  eft 
bon  de  favoir  que  la  couronne  n’étoit  pas  tou- 
jours héréditaire  chez  les  Chinois,  6c  que  le 
trône  étoit  fouvent  occupé  par  des  ufurpateurs  , 
qui  devenoient  les  tyrans  de  leur  Patrie  j 6c 
étoient  fouvent  détrônés  par  d’autres  ufurpateurs. 

Ne  perdez  jamais  le  vrai  but  du  Gouverne- 
ment : ce  n’eft  ni  par  les  finettes  d’une  vaine 
politique j ni  par  les  coups  d’autorité  qu’on  régné*, 
c'eft  par  la  juftice. 

Pour  dire  qu’un  Prince  pottédoit  toutes  les 
vertus  , un  de  leurs  livres  s’exprime  ainfi  : il 
fut  véritable  adorateur  du  Chang-Ti.  (de  l’Etre 
fuprême.  ) 
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vlUfJrî“  Elï  le  tei"t  na,urel  Je  la  verra - 

de  I,  fr:  ,r1'  ,,Ce'  L,ÎSraV,té  «l“elccor« 
G ..a  fagelle  3 mais  elle  la  conferve. 

. Le  Sa8e  a touJours  les  yeux  ouverts  furfaconf- 
cience. 


la  Sage,  dit  Confucius,  fait  entrer  tous  les 

hommes  dans  fon  cœur;  1 ’Infenfé  en  chafTe 
ceux  qui  y font. 

Ce  Sage  eft  grand  dans  les  petites  chofes:  Fln- 
lenfe  e t petit  dans  les  plus  grandes. 

L lnfenfe  eft  un  enfant  par  fes  fin e(Tes.  Le 
oage  1 eu  par  fa  candeur. 

L aine  n a point  de  fecret  que  la  conduite 
ne  revele. 

Qui  voit  la  vie  d’un  père,  peut  prédire  celle 

des  en  fans., 

Kao-Tfou  difoit  que  fes  Sujets  avaient  la 
cier  de  ion  trefor. 

, ^ avoir  diminué  les  impôts  3c  ré  formé  le  Me 
ae  ia  Cour  : il  lui  furvint  une  guerre  > fes  Peu- 
ples lui  offrirent  d’eux-mêmes  des  fecours. 

Les  femmes  révélent  les  fecrets  des  autres  : 
pour  cacher  les  leurs.  9 

La  langue  des  femmes  eft  leur  épée  $ & elles 
3ie  la  lailfent  pas  rouiller. 

Plus  une  femme  aime  fon  mari  5 plus  elle  le 
cor nge  de  fes  defauts.  Plus  un  manaime  fa  fem~ 
3ne  j pms  u augmente  fes  travers. 

Corriger  fes  défauts  , c eft  remplir  un  abîme. 
Acquérir  des  vertus  3 c’eft  faire  une  montagne» 
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Leurs  Philofophes  définirent  la  confidence  , 
la  lumière  intime  , qui  n’éclaire  que  moi , une 
voix  lourde  qui  ne  parle  qu’à  moi  1 Avocat  du 
devoir , le  frein  des  pallions  , la  terreur  du 

vice. 

O Tien  ! c’eft  toi  feul  qui  fais  les  deftinées  ; 
tes  voies  font  impénétrables. 
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SECTION  TROISIEME. 

Des  Langues  de  l’Europe. 


, E vais  «PPorter,  d'après  Scaliger , quelles  font 
les  meres  langues  de  cette  partie  de  notre  monde. 

U'\  aPPell,e  meres-langues  celles  dont  on  ne 
connoit  pas  1 origine. 

li  y en  a onze  : quatre  grandes  > qui  fe  font 
paitagees  en  plufieurs  diale&es  , & fept  petites  3 
qui  ne  fe  font  point  étendues. 


Lés  quatre  grandes  font  : 

L’EfcIavon, 

Le  Germain. 

Le  Grec. 

Et  le  Latin. 

Les  fept  autres  font  : 

La  Langue  des  Cofaques. 

L’Albanoife. 

La  Hongroife. 

La  Finlandoife. 

L'Hibernoife  ou  Irlandoîfe. 

La  Galoife  ou  l’ancien  Breton. 

Et  la  Bifcayenne. 

Je  commence  par  ces  fept  dernieres  3 parce 
que  je  n aurai  pas  beaucoup  à m’étendre  fur 
cette  matière. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Des  fept  petites  Langues. 

R T I C L E PREMIER.» 

Langue  des  Cofaques. 

L E s Peuples  de  ce  nom  viennent , du-oa  , du 
pays  de  Kipfack  ou  Kapjack  , au  nord-eft  de  la 
met  Cafpienne.  Les  Européens,  a ce  qu  on  croit, 
les  ont  nommés  ainfi  par  corruption  de  ce  nom 
de  Kapfack  ; &c  en  effet  , les  Rudes  les  appel- 
lent Cala'cs.  ■.  , . 

Ils  fe  répandirent , au  commencement  du  lei- 

zieme  fiecle  , le  long  du  Borifthene  , dans  la 
Province  d 'Ukraine,  où  ils  font  établis  main- 

tenant. 

Mais  comme  le  Kapfack  eft  le  commence- 
ment de  la  Tartane  \ quils  confervent  encore  a 
peu- près  les  memes  inclinations  que  les  Tarta- 
ves  ; que  même  ils  les  appellent  toujours  leurs 
frétés:  il  eft  à croire  que  leur  langue  eft  une  de 
celles  qu’on  parle  en  1 artarie  } mais  depuis  qu  i j 
font  devenus  voftins  des  Ihtjjes  6c  des  l olonois  , 
qu’ils  ont  fervi  tour  à tour  , leur  langue  primi- 
tive doit  avoir  beaucoup  dégénéré. 

Article  IL 

Langue  Albanoife . 

Ces  Peuples  5 renfermes  dans  les  montagnes 
de  l’Epire  , ont  apparemment  conferve  une  par- 
tie  de  leur  langue  primitive.  Cependant , ils  ont 
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ont  aïourétroi”*6^8  RomainS  a«xque!s  ils  en 
caiXes  de  Sd.ff"‘  °e  'filent  àaucun  des 
Celle-ci  n’a  ^ lang^  de  l’Europe, 
vcifîns  aUCUnraPP°rt  avec  celles  de  Tes 

fL  ’ ^ auroient  pu  lui  apporter  quelaue 
changement  ; j’entends  les  Latins  les 
les  Grecs  modernes.  5 1 S &~ 

En  voici  quelques  preuves. 

T"‘-  «•*  */*»«■.  ' 

Pater.  . . Oder”  ' ' ' Ulos ’ * * -Biir 

Frater. . ” Bratr ‘ r ' ' ' Gomios-  • • Taré.  . . . 

Soror.  . ! Seftra'  ' ” ’ ‘ ?;da^r  j Adf'P^. . Velaa.  . . 

Mater. . . .Matkaï  ‘ ” -^^^^  Addphé.  .Motra.  . . 
Affînic  ci  * * « • • • . Metera . . . Marné. 

Aqua  .'••vJa2"”””^-  ••Edkos-  * ‘ Cufcérii.  . 

i *•  • • • woda Son.  . . . MPrnn  V;« 

Aurum  A i * i>eion ...  .Vie ... . * 

mm...zioto Altun  ....  Malama  Aar 

Argentum  SreKt-^  r-  , *«wiaraa.  «Aar..... 

Cœlum  “.Niebo  ' * ”?“Tt  ' ’ Afcmi  • • • • . 

Mare ...  . More  SënÏ  ” ’ ' ' *iel  * * * * 

S,  ™“-  : : • • • K“mo!  • ■ Ls»e  • 

' -...Ai Pheggari.  .Hana, 


♦ o 9 ' 


^ • • 


clvmdJpr  T’°n  tro|lve  quelques  mots  appro- 
°Uns  de  1 l^lien  ^ mais  cela  n’eft  point  éton- 
nant , ces  deux  contrées  étant  très- voi fines. 

Article  III. 

Langue  Hongroife . 

Les  Huns  j Peuple  de  Scythie.,  ont  apporté 
teur  langue  dans  cette  contrée  , qui  eft  à l’eft 

ae  1 Autriche  3 & bordée  au  midi  par  le  Danube 
vers  Belgrade.  . 

Ils  fe  nomment,  dans  leur  langue  , Magïari. 
ï s ont  ete  appelles  , par  les  autres  Nations  , 
jnunugari , Hungwari , Hungari . 

iis  ont  conferve  leur  langage,  différent  de  tous 
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ceux  qu’on  parle  en  Europe.  Cependant  ils  ap- 
prirent la  langue  Latine , qui  étoit  en  ufage  dans 
la  Pannonie  8c  dans  l’ancienne  province  des 
Daces.  C’étoit  un  latin  ruftique  j qu’ils  ont  con- 
fervé  jufqu’à  préfent. 

Ils  ont  les  caractères  Romains  8c  les  memes 
lettres  que  nous  , à l’exception  de  la  lettre  a. 

Ils  ont  leurs  temps,  comme  nous,  pour  les  ver- 
bes; mais  il  s’y  trouve  une  fingularité  en  ce  qu  iis 
ont  un  futur  marqué  pour  le  fubjonChf , 8c  11  en 
ont  point  pour  l’indicatif.  Alors,  quand  ils  veu- 
lent l’exprimer  , ils  ajoutent  la  particule  meg  an 
premier  temps  de  1 indicatif.  Leurs  adjeétifs 
font  indéclinables , 8c  marchent  avant  le  fubf- 
tantif. 

Ils  n’ont  point  de  verbes  auxiliaires  , comme 
les  autres  Peuples  de  l’Europe. 

Voici  feulement  deux  verbes  , amo  & h go  , 
pour  faire  voir  la  différence  prodigieufe  de  leur 
langue  à toutes  les  autres, 

Amo  , fzeretek  ; amor , au  paflif , fzerettette- 
tem  ; lego>  alvafok;  legor  , alvaftattattatum. 

Schilter , dans  fes  antiquités  Teutoniques , dit 
qu’on  n'a  commence  a écrire  en  Hongrois  que  de 
fon  tems  c’eft-à-dire , dans  le  feizieme  fiecle. 

« Ungaricus  fermo  noftra  atace  primum  feribï 

îs  cœpic 

Article  IV* 

Le  Finlandoïs . 

La  Finlande,  qui  eft  à l’eft  du  golphe  de 
JSothnie  , a une  langue  particulière.  Duvet , dans 
fon  origine  des  langues  dit  qu’elle  ne  parti- 
cipe en  rien  a celles  de  fes  voihns , qu  cite  eff 
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pi°pre  des  Lapons , a beaucoup  de  voyelles  , Bt 
elt  la  plus  douce  de  toutes  les  autres  langues  du 

Elle  n eft  pas  feulement  renfermée  dans  la 

mla.u  Les  Livoniens  ont  un  langage  oui  en 

approche  beaucoup  , & ces  deux  Peuples  s’en- 
tendent. 

Un  Voyageur , qui , dans  le  fiecle  palTé  , aüoic 
de  Mojcou  a Pékin  , fe  trouva  en  Tarcarie,  chez 

un  Peuple  dont  le  langage  n etoit  pas  éloigné 

du  Lïvonien . ° 

> 

Article  V. 

L' Irlandois. 

Cette  langue  ne  reflemble  à aucune  de 
celles  de  l'Europe. 

Elle  a les  deux  genres  ; ce  que  n’a  point 
1 Angîois. 

Elle  n a qu’un  prétérit , qui  délîgne  aulli  pour 
1 imparfait  & le  plufqueparfait. 

Elle  n a que  rhx-fept  lettres,  n’admettant  point 
1 h , le  q j 1 x &c  le  £ le  ^ fe  prononce  comme ya 
Ses  caiaéieres  , a quelques  lettres  près  5 ref- 
femblen:  un  peu  aux  nôtres. 

On  dit  que  les  Montagnards  d’EcolTe  parlent 
la  même  langue. 

^ Elle  peut  être  de  l’antiquité  la  plus  reculée  , 
d autant  que  ces  deux  Peuples  , fe  trouvant  aux 
extrémités  du  moncie  ancien  9 ont  été  très-long- 
temps , fans  avoir  communication  avec  les  Na- 
tions voilmes. 

Il  y a des  gens  qui  prétendent  y trouver  des 
mots  Hébreux. 
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Article  VI. 

Langue  GaloiJ'e  ou  bas- Bretonne. 

Jofeph  dit  que  les  Gomariens , fortisde  Gomer  y 
fils  de  Japhet , font  ceux  quon  a appelles  de- 
puis Gaulois. 

Si  Gomer  eft  la  tige  des  Gaulois  .>  lui  ou  fus 
defeendans , à la  confufion  des  langues , en  ont 
parlé  une  différente  de  celle  des  autres  Nations. 
Movfe  y eft  précis.  ( Gencfe  y ch.  io  ). 

Les  hommes  fe  féparerent. 

« U nufquifque  Jecundu/n  linguam  Juatn  & 

3j>  familias  Juas  ». 

Les  en  fans  de  Japhet  eurent  donc  un  autre 
langage  que  les  enfans  de  Se/n  , 6c  les  anciennes 
langues  font  donclangues-meres  3 tout  aufîi- bien 
que  l’Hébreu. 

Il  y a toute  apparence  que  le  Galois  ou  bas- 
Breton  eft  un  refte  du  Celtique  que  parloienc 
les  Gaulois.  Les  mots  que  les  Anciens  nous  en 
ont  cités  , 6c  qui  fe  trouvent  encore  dans  le  bas- 
Breton  , en  peuvent  être  une  bonne  preuve. 

Si  Ton  eft  étonné  que  les  Galois  6c  les  bas- 
Bretons  aient  encore  à peu  près  le  meme  lan- 
gage,, il  eft  bon  de  favoir  que  les  Celtes  6c  les 
Bretons  parloient  la  même  langue  dès  le  temps 
de  Tacite.  On  n’a  qu’à  confulter  cet  Hiftorien 
dans  la  vie  d ' Agricola. 

On  a voulu  faire  venir  tous  nos  mots  des 
Grecs.  On  a la  preuve  du  contraire  par  les 
Grecs  mêmes.  Platon  , dans  fon  Cratyle  , avoue 
que  les  Grecs  ont  pris  plufieurs  termes  des  Bar- 
dates  ^ 6c  les  Romains  convenoient  que  prefque 
tous  les  noms  de  leurs  chars  leur  venoient  des 
Gaulois. 


Essai 


■La  marche  de  nos  verbes,  par  le  fecours  des 
auxiliaires , qui  n’eft  dans  le  Latin  ni  dans  le 

•e(r  > & qu  a confervé  le  Galois , démontré  une 
origine  toute  differente. 


Les  cotes  de  1 Armorique  s’étant  trouvées 
moins  expofees  aux  révolutions  qui  arrivèrent 
dans  les  Gaules,  ce  Peuple  y perdit  moins  de 
Ion  ancien  angage  ; il  en  fut  de  même  des 

Galois , que  les  Anglo-Saxons  eurent  bien  de  la 
peine  a dompter. 

, C <lu*  a Pu  a*der  à conferver  cette  lamnie 
c eft  que,  ces  deux  contrées  font  reftées  pref-’ 
que  entièrement  payennes  jufqu  a la  fi n du  fixis- 
me nec le  ; par  conféquent  , leur  communica- 
non  croit  moins  fréquente  avec  les  Gaulois  , 

d un  cote  , & de  l’autre,  avec  les  Anglois  deve- 
mis  Chrétiens. 

Leurs  caiacteres  anciens  , que  nous  a donnes 
un  Pere  Julien  Maunoir,  Jéfuite  , ne  font  point 
du  tout  femblables  d ceux  des  autres  langues 
à l’exception  de  leur  t , qui  éelTemble  au  'thêta 
majufcule  ces  Giecs  ; mais  ils  ne  connoiffent 
plus  ces  caraéleres , & ont  adopté  les  nôtres. 

Ils  ont  vingt-trois  lettres  fimples,  comme  nous; 
mais  leur  prononciation  a prodigieufement  chan- 
gé. Ils  ontpris  le  parti  d’écrire  comme  ils  pronon- 
cent  maintenant  j ce  qui  eft  la  reffource  des  igno- 
rans.  En  voici  un  exemple  : pour  dire  été , il  a 
etc  5 on  piononçoit  autrefois  hajjf*  Ils  prononcent 
à préfent  h an  , & ils  écrivent  de  même  : moyen- 
nant ce  bel  ufage  5 ils  ne  peuvent  plus  entendre 
leurs  anciens  livres-  Les  Novateurs  , chez  nous  , 
veinent  faire  la  meme  choie  5 de  ils  y parvien- 
dront m a 1 h e u r e u le rn e n t . 

Ils  ne  mouillent  point  les  deux  ll>  comme  les 

Efpagnois 
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Efpagnois  de  nous  ; mais  pour  employer  cetce 
prononciation , ils  écrivent  Vh. 

Ils  nont  que  deux  genres  , pendant  que  les 
Grecs , les  Latins  de  les  Allemands  en  ont  trois. 

Ils  ont  un  article  avant  les  noms.  Leurs  ver- 
bes auxiliaires  font  bien  les  nôtres , puifque  nous 
les  tenons  d’eux. 

Je  fuis  >me  fo  9 comme  qiti  diroit , moi  fuis  , 
Il  en  eft  de  même  du  verbe  avoir  ; mais  ils  en 
ont  un  troilieme  , faire , qui  leur  eft  particulier. 
Pour  dire  f aime  Dieu  , ils  difent,  aimer  je  fais 
Dieu. 

Leurs  prétérits  s’expriment  comme  chez  nous, 
par  les  auxiliaires,  f ai  9j* avois. 

Ils  ont  5 comme  nous  un  aorifte  fai  aimé , 
f aimai.  Dira-t-on  que  ces  Peuples  barbares, 
reclus  dans  un  coin  du  monde  , Pont  pris  des 
Grecs  , pendant  que  les  Latins  , qui  font  entre 
deux  , n’en  ont  point  ? 

Je  finirai  par  due  que  nous  trouvons  dans  cette 
langue  un  bon  tiers  au  moins  des  mots  de  notre 
François  , de  l’étymologie  d’un  très  grand  nom- 
bre de  nos  termes,  qu’on  chercheroit  en  vain  dans 
le  Grec  ou  dans  1 Allemand  , de  lurnoms  de 
famille  , de  noms  propres  de  lieux  , de  villes  de 
de  rivières  , &c. 

Article  VII. 

Langue  B if cayenne. 

Elle  fe  parle  en-deça  de  en-delà  des  Pyré- 
nées. On  croit  que  c’eft  l’ancien  Cantabre  , ou 
l’ancienne  langue  des  Efpagnois , avant  que  les 
Romains  les  euffent  aftujetis. 

On  dit  que  les  Efquimaux , près  de  la  baie 
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5°  Ê s sa  ï 

a Hudfon  j ont  un  langage  qui  a quelque  rap- 
pel travée  le  Bifcayen . On  n’en  peut  inférer  autre 
chofe,  finon  que  quelques  navires  Bafques  ont 
fait  naufrage  en  cet  endroit  , 8c  que  l’équipage 
y eft  refié  , Sc  s’y  eft  multiplié. 
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CHAPITRE  IL 

De  la  Langue  Efclavonne. 

es  Anciens  ne  connoilToient  les  Peuples  du 
nord  de  l’Alîe,  que  fous  le  nom  de  Scythes  ou 
de  Sarmates.  Dans  la  fuite  , ils  donnèrent  à cha- 
cune des  Nations  j qui  vinrent  s’établir  en  Eu- 
rope , les  noms  d ’llly  riens  , de  Dalmates , ou 
d 'Ef clayons.  Ce  dernier  nom  3 qui  eft  beaucoup 
plus  nouveau , eft  devenu  celui  de  la  langue  du 
nord-eft  de  toute  l’Europe. 

L’ancien  Efclavon  ne  fe  parle  plus  5 de  même 
que  le  Latin  6c  le  Grec  ; mais  les  divers  Peuples 
qui  le  parloienc , y ont  changé  chacun  quelque 
chofe  par  la  fuite  des  temps  , 6c  on  y reconnoît 
toujours  la  même  origine. 

Les  dialeétes  qui  en  font  fortis  , fe  font  répan- 
dus dans  la  Bulgarie  , la  Servie , la  Dalmatie  , 
la  Croatie , Y Efclavo  nie , la  Boheme , la  Moravie  5 
la  Siléfie  > la  Pologne  , la  Rujjie  > Sec.  Ils  fe  font 
étendus  de  même  du  côté  de  l’Afîe  : en  forte  que 
Gefncr  compte  jufqu’i  foixante  Peuples  qui  par- 
lent PEfclavon  > chacun  dans  fon  dialecte. 

Ne  pouvant  traiter  de  tous  ces  idiomes  > je 
dirai  feulement  deux  mots  du  Ruffe  , du  Polo- 
nois  & du  Bohémien* 
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Article  Premier. 

Du  Ruffe. 

t m 

Le  RufTe  a quarante-une  lettres,  dont  pin- 
ceurs reffemblent  aux  caractères  Grecs.  Cela  peut 
venir  de  la  Religion  Chrétienne  , qui  les  y a 
introduits. 

Il  n’a  point  d’articles  ; il  a les  trois  genres 
mal  cul  in  , féminin  <S c neutre. 

Le  verbe  a aufli  les  trois  genres,  en  forte  que 
fi  c’eft  une  femme  qui  parle  j ou  dont  on  parle  , 
il  a une  terminaifon  différente  ; niais  quand  il 
n'a  rapport  ni  au  mafculin.,  ni  au  féminin,  il 
s’appelle  neutre,  8c  on  emploie  pour  lors  une 
troifieme  terminaifon. 

11  n’a  beioin  de  l’auxiliaire  que  pour  le  pluf~ 
que  parfait. 

Le  meme  auxiliaire  ne  fert  point  au  pafff, 
comme  chez  nous  ; mais  au  lieu  de  dir e,ye  fuis 
aimé , on  dit , ils  m aiment. 

Article  IL 

Le  Polonois . 

Il  a des  cara&eres  qui  reiïemblent  un  peu  à 
ceux  de  l’Allemand. 

il  a trente-neuf  lettres  3 parce  qu’il  y a des 
lettres,  foit  doubles,  foie  lîmples , qui , moyen- 
nant un  accent  , ont  une  prononciation  diffé- 
rente. 

Us  prononcent  le  c comme  ts , quelque  voyelle 
qui  fuive, 

Us  expriment  l’i  comme  nous;  mais  leur  y a 
une  prononciation  entre  IV  ôc  l’i  , à laquelle  je 
douce  que  nous  puiffions  atteindre. 
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Leur  ^ fe  prononce  toujours  durement, 
lis  ont  notre  / mouillée  , que  n’ont  point  les 
Allemands. 

Ils  ont  , après  l’ablatif,  un  feptieme  cas,  dont 
leur  Grammaire  ne  donne  point  l’application. 

Leurs  verbes  ont  les  mêmes  temps  que  nous,, 
mais  ils  n’ont  point  notre  aorifte  ni  nos  auxi- 
liaires. 

Ils  n'ont  point  de  palfif  ,,  & fe  fervent  de  cir- 
conlocution , comme  les  Rudes. 

Ils  ont  les  trois  genres , tant  pour  les  noms 
que  pour  les  verbes. 

R T I C L E III. 

Le  Bohémien . 

C’est  un  des  dialedes  fortis  de  PEfclaVon. 
Ses  caraderes.»  8c  ceux  des  Polonais.,  fe  reiïem- 
blent.  Il  n’eft  pas  difficile  à ces  deux  Peuples 
de  s’entendre. 

4 

Je  vais  mettre  ici  quelques  mots  de  ces  deux 
dialedes,  pour  montrer  leur  proximité  , 8c  en  mê- 
me-temps leur  lignification  en  Hongrois  8c  en 
Allemand  , pour  taire  voir  que  ces  deux  derniè- 
res langues  , qui  font  voifines  , n’ont  aucun 
rapport  avec  l’Efclavon. 

: Latin . Polonois.  Bohémien.  Hongrois.  Allemand. 

Anima  . . . Dufla ....  Dallé ....  Lelek.  . . . . SeeJe  .... 

Aqua . . . . Woda ....  Woda.  . . . Vîz Waller . . . 

Argentum.Srebro.  . . Stribro.  . .Ezuft.  . . .Silber.  . . . 
Aurum  . Zloto  ....  Zlato.  , . . Arani.  . . ,Gold.  . . . 
Cœlum  . . . Niebo ....  Nebe  ....  Meni ....  Himmel . . 
Deus ....  Bog . . . , 

Filius.  . . . Syn  .... 


Biih . . . . 

Syn.  . . . 

. Fiu-fi . . 

. . Sohn . . 

Oben . . . 

.Tuz . . . 

M?tka . . . 

. Ania . . . 

Otec . . . 

. Atia.  . . 

Prach . , . 

. Por . . . 

Çt-o >•» 
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SUR.  LES  LAN-GUES  EN  GENERAL.  5.5 
Je  remarque  ici  une  difficulté  qui  effc  dasve 
tous  les  idiomes  tires  de  TLfctavon  ; ceft  qu'üs 
ont  quelquefois  quatre  ou  cinq  confonnes  de 

lui  te  , fans  aucune  voyelle..  ( 

On  a voulu  donner  à Sc . Jérôme  l’honneur 

d’avoir  inventé  les  lettres  que  les  Efçlavons  em- 
ploient maintenant.  Où  en  elt  la  preuve?  S il 
les  eut  inventées  , n’autoit-il  pas  choifi  plut c^r 
les  caraéferes  Hébreux  ou  Grecs  ou  Latins  , qui 
font  bien  plus  nets  que  les  Efclavons.  fvlais 

écoutons  PoJhL 

« Un  Docteur  Théologien  Dalmate,  c’eft- 
3,  à-dire  , Efclavon  > nommé.  Hiérômc  > inventa 
^ le  premier  , entre  ceux  de  fa  Nation,  des  ca.- 
» raéteres  avec  lefquels  il  traduiht , en  fa  langue*. 
53  le  vieux  Sc  le  nouveau  Teltament  ». 


CHAPITRE  II  L 

«i 

Langue  Teutonique , Germaine  ou  Allemande . 

C ovArruvias  a prérenduque  les. anciens  Aller 
mands  parloient  Grec  , parce  qu  il  a trouve  quel- 
ques vieux  mots  Teutons  qui  rellemblcient  a 
cette  langue  ; car  les  Savans  du  feizieme  iiecle 
voulaient  rendre  tout  Grec  , comme  les  De  vols 
veulent  rendre  tout  Mcbreu.  Pour  peu  qu  on 
fâche  ces  deux. langues , on  voit  la  folie,  de  cette 
prétention. 

On  ne  peut  guere  décider  fi  les  Teutons  avaient 
des  caraéferes  , 3c  defquels  ils  le  fervoient  avant 
Charlemagne  , qui  , le  premier  , dit- an*  coni- 
pofa  une  Grammaire  en  leur  langue. 

Eginkard  dit  que  ce  Prince  fit  mettre  pap 

D iij 


5 S A I* 


54  E 

maîns^n!.^  * ' a “fages  & !ss  mot$  des  Ger- 
dirion.5^  " exiftoienc  encore  que  danslatra- 

les°ÊÙi£?5  LrS'le  Déb-n-e  , tradaific 
es  LvangILs  en  François , difoit-il  , qui  étoit 

’ vraiT--.^8.^71"  ’ •V*nus  d'^agZl 

elt  via  qu  il  n eft  pas  intelligible  , meme- 

V0trouveP  'JParC  de$  SaVanS  Allemands  5 on 
/ trouve  , a tout  moment , les  racines  de  l’Al- 

ni0derne  ’ & infinité  de  mots  qui 
exiitent  encore  en  entier.  1 

D0^fal,,-i  f,0intfa  Pro S'effion  ; je  n’en 
pouirois  dire  allez  pour  un  Allemand,  & j’en 

uois  trop  pour  un  François , qui  fe  révolterait 

f“e  lea“e  »“  >1  ■*  P™m„  rien  entendre. 

J ajouterai  feulement  que  le  renouvellement  des 
lecaes  au  quinzième  fiecle-,  aidant  a rectifier 
outes  les  langues  modernes  , l’Allemand  par- 
vint  a fa  perfeékion  dès  le  temps  de  Luther 
qm  donna  une  traduction  de  la  Bible , encore 


Je  m en  tiendrai  donc  à la  marche  que  j ai 
fuivie  jufqu  a préfent , qui  eft  de  faire  voir  ce 
que  cette  langue  a de  particulier  ou  de  commua 
avec  les  autres  langues  , tant  pour  les  caraCteres 
que  pour  les  premiers  principes. 

Leurs  caraCteres  pour  l’imprefïîon  étoient  au- 
trefois une  efpece  de  Gothique.  Mais  , dans  ce 
iiecle  , ils  ont  imaginé  d’imprimer  en  caractères. 
Romains.  Pour  1 écriture  à la  main,  elle  eft  très- 
differente.  Ils  y feront  peut-être  quelque  jour 
la  même  réforme. 

L Allemand  a vingt-quatre  lettres  qui  fe  fuî- 
vent  comme  les  nocresj  mais  il  n’a  point  Yy  j 

^ Jf*  prononciation  de  quelques-unes  eû  très- 

différente.. 
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A fe  prononce  comme  en  François;  mais  lorf- 
qu’il  a un  petit  e deffus , il  fait  l’effet  de  Fe. 
Leur  c fe  prononce  comme  ije , cicero  , tjitfcro. 
Lorfqu’il  eft  avec  une  h , on  le  prononce  à 
peu  près  comme  le  x des  Grecs. 

Machen  , faire  , dites  maken. 
g fe  prononce  comme  gue. 
h , Pafpiration  eft  très-force.^ 
z n’eft  jamais  confonne  ; amli  , an  lieu  de  due 
Tefus  , comme  nous  ^ ils  difent  iefous. 

0 , quand  il  a un  petit  c delltis  j fe  prononce 

comme  eu. 


q > quoiu 

comme  nous;  mais  lorfqu’elle  eft  devant  un 
p , ou  un  t , elie  fe  prononce  comme  ch  ; Stadt , 
ville  , dites  Chxafjpeck , lard , prononcez  chpeck . 

t devant  z , comme 

n • Us  ont  trois  zz  : le  premier  confonne  j>  v qui 

fe  prononce  comme  une  /. 

Le  fécond  , voyelle,  comme  ozz  ;mais  lorfqu’il 
y a de  (Tus  deux  petits  tirets  ou  un  petit  e , il  fe 
prononce  a peu  près  comme  un  ï , mais  fans 
trop  marquer  Pi. 

Le  troifieme  3 qui  eft  double  w , fe  pro- 

nonce  we. 

dites,  t^ed. 

Malgré  cette  réglé  générale  , la  prononciation 
n’eft  pas  exactement  la  meme  par-tout.  Munjler  a 
remarqué  que  les  Peuples  des  côtes  de  la  mer  Bal- 
tique changent  P s en  t , le  b en  /,  6c  le  ts  en  t:  ce 
qui  fait  qu’ils  ont  de  la  peine  a être  entendus  des 
Allemands  du  milieu  des  terres. 

Ils  ont  , de  même  que  nous  , l’article  dont  ils 
pourroient  fe  p a lier  , comme  font  les  Latins  ; 
car  pour  dire  pater ^patrïs  , ils  ont  vatter  >vatters. 

Leurs  noms  ont  les  trois  genres;  ils  mettent  tou- 
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jom-s  radjedif  devant  Ie  fubftantif  : chez  nous 

Zn  f qUe  lufa|e  9*  le  détermine  ; nous  e 

mettons  tantôt  devant  , tantôt  anré  ch  , 

homme  Pont  Neuf  - n rr  ‘ Galant 

me  calant  V /n  S 116  <^1^ons  P0!nt  hom- 
me galant  , Neuf  Pont,  quand,  de  ces  deux 

“ S ' ,lous  n e”  voyons  faire  q„’un. 
fj  °%'n  Vetb“  •««»  i avoir  , haton  ; 

Zà/foLn^  ■ w“  *■  »■** . «a.; 

SX.1* 

Le  fécond  , pour  le  paffif , y>  fuis  aimé  y • 

Les  trois  derniers  font  pour  aider  le  futur 

le  Ldn  vT  ^ Eeiminaifo”  “ar<îuée,  comm 
le  Latin  & le  François  ; ainfi  , pour  dire  fircù , 

l d f//nt  V/Ê  alleL'>  /«  al^r,  je 

nôtre*  CeW>  h’T  3 pkjS  d’étendue  que  i 
tire , car  werden  , devenir , marque  un  avenir 

ndeteimine  : wollen  , vouloir , marque  un  défit 

rhnf7  r0  0IUe  '[olUn  •>  devoir,  marque  qu’une 
choie  h fera  par  devoir  ou  par  commandement, 

JIs  n ont  point  notre  aorifte  , j’aimai 
Ils  feparent  l’auxiliaire  du  verbe  : vous  lui 
avei  donne  une  commijfion  , vous  lui  avez  une 
commijjion  donnée. 

Cequ’d  y aide  piusembarraflant  pour  un  Ftran- 
gei,  ed  qu  ils  féparent  la  prépofition  de  leurs 
verbes  compofés  , pour  la  mettre  à la  fin  de 
ia  pnrale.  En  voici  un  exemple. 

Auj  elt  une  prépofition  qui  fignifie  fur  ; Halten 
lignifie  tenir.  Ces  deux  , joints  enfemble  , font 
aujha  ten  , qui  veut  dire  demeurer  J réfider. 

, 13  veulent  dire,  il  demeure  à Cologne,  ils 

s exprimeront  ainfi  ; 

Èr  hait  fich  Coin  au  fi. 

Il  tient  foi  à Cologne  fur • 


; 
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C’cfi  comme  fi  5 au  lieu  cie  dire*  il  m a fut — 
fait  dans  ce  marché , nous  mettions,  il  m a fait 

dans  ce  marché  fur.  . 

Cette  tranfpoficion  eft  quelquefois  dans  des 
phrafes  très  longues  > &c  par  conféquent  la  pre- 

pofition  très- loin  de  fon  verbe. 

Au  refis  , cette  langue  efi  plus  riche  que  la 
notre  \ nous  n’avons  de  verbes  compofés  que 
ceux  que  l’ufage  admet.  Les  Allemands  en  for- 
ment dans  le  befoin  ; mais  auffi  il  faut  con- 
venir que  ii  nous  perdons  du  cote  de  1 abon- 
dance , nous  gagnons  du  coté  de  la  datte  , 3c 
toutes  les  nations  de  l'Europe  1 ont  ii  bienienti, 
que  dans  les  conférences  qui  fe  font  pour  les 
traités  de  paix,  on  abandonne  toutes  les  langues, 
même  le  latin  , pour  traiter  en  François. 

Ils  ont  beaucoup  des  inverfions  du  Latin. 

Les  Latins  , vers  le  temps  du  bas^Empire  , 
fe  fervoient  de  vos  au  lieu  de  dire  tu  , comme 
faifoient  les  Romains  dans  les  fiecles  delà  bon- 
ne latinité.  Les  Italiens  ont  imaginé  de  prendre 
la  troifietne  perfonne.  Monfieur  vcudroit-ïl  ? Les 
Allemands  ont  pouffe  la  politeffe  encoLe  plus 
loin  ; car  ils  difent  , au  lieu  de  voule^vous  > 
MeJJieurs  veulent- ils  ? 

Bouhours  avoir  agité  fi  un  Allemand  pou- 
voit  avoir  de  i’efprit  j mais  Gejner  , Gcllcrt 
3c  bien  d’autres  ont  prouvé  , dans  ce  fiecle  , le 
ridicule  d’une  pareille  queftion. 

Qu  auroit-il  dit  , s’il  avoir  vu  Klopftok  y 11011- 
feulement  fecouer  le  joug  de  la  rime  , a 1 exem- 
ple de  Milton  3c  du  Triffin  , mais  employer  le 
rythme  de  la  Poéfie  Grecque  3c  Latine  , inno- 
vation qui  a eu  le  plus  grand  fuccès. 

Baif  Sc  autres  , il  y a deux  cens  ans , voulu- 
rent entreprendre  la  même  chofe  pour  notre 
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fengue,  mais  iis  n’en  connoifToient  point  le 
nie;  iis  ne  fongeoienr  pas  qu’il  était  difficife  , 

v&ir?'C  Imp°ffible  chez  nous  les 

voyelles  longues  & brèves. 

Ronfard  , qui  fenrit  la  difficulté  de  donner 
e la  grâce  aux  vers  de  cette  façon  , iorfqu’iL 

Jime!"  ^ yCl'  ’ fUC  °bll§é'  d>  a!°am  k 

Es  ne  fongeoient  pas  encore  qu’avec  ces  vers 

^efures  Vi  falloir  donner  un?  prononSon 

marquée  a nos  e muets,  qui  font  à la  fin  de 
nos  vers. 

n\Poî*nt  ces  difficultés*  Outre 
ceia^  il  eh  bien  plus  étendu  pour  fes  terminai- 

ions  tant  dans,  les  noms  que  dans  les  verbes 

* ^ ^ ^ & y donnent 

une  monotonie  que  n’a  point  l’Allemand  : car 

nous  difons  le  pue , du  pere  ; pendant  que  l 'Al- 
lemand aitvatter,  vatters . Celadonne  plus  d’éten- 
due pour  la  versification  d la  façon  des  Latins;  car 
vatter  le  trouvant  fuivi  d’un  mot  qui  commence- 
par  une  voyelle  , a la  derniere  fyliabe  breve  . & 
vatters  1 a ncceiTairemenc  longue.  Moyennant 
cela  , il  y a des  occafions  où  l’Allemand  peutfe 

paflei  des  articles  qui  font  indifpenfables  chez 
nous. 

U en  eft  de  meme  des  verbes,  j’aime , tu  aimes , 
il  aime.  L’Allemand  dit  , ich  liebe , du  licbeft , 
er  liebt , ou  hebet  , où  l’on  voit  qu’il  peut  fe 

paffer  de  1 article,  les  terminaifons  en  étant  dif- 
férentes. 

t' 

Cette  langue  a encore  la  commodité  des  con- 
tractions 3c  des  inverfions  5 qui  font  bien  rares 
chez  nous. 

Je  reviens  a M.  Klopjlok  • il  eft  vrai  qu'il  na 
point  imagine  ie  premier  cette  forte  de  verfifiU 
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cation.  Conrad  Gefner , dans  le  feizieme  fïecle  , 
avoir  entrepris  des  vers  Allemands  hexamètres^ 
mais  par  ceux  qu’il  cite  de  fa  façon  , il  pacoît 
qu’il  n’étoir  pas  en  état  de  faire  loi.  Les  brèves 
Sc  les  longues  n y font  point  obiervces  , com- 
me la  langue  le  demanderoit. 

Quand  on  voudra  comparer  l’Allemand  avec 
le  Celtique  * on  verra  qu  aux  verbes  auxiliaires 
près  , 3c  qui  encore  ne  s’expriment  point  de 
même  , chacun  des  deux  fait  une  langue  a part  y 
& fi  elles  ont  cette  feule  reflemblance  , cela 
vient  de  la  communication  des  Peuples  de  la 
Scythie  , qui  ont  inondé  notre  Europe  , & qui 
ont  porté  ces  mêmes  auxiliaires  dans  toutes  les 

langues  de  notre  occident. 

Comme  chaque  province  de  cette  vafte  con- 
trée d’Allemagne  , a fon  Souverain  particulier.* 
il  ne  s’y  trouve  pas  de  point  d’appui  qui  piuffe 
déterminer  un  langage  uniforme.  Chaque  Etat 
varie  un  peu  fur  la  prononciation  3c  fur  les  ter- 
mes ; mais  c’eft  toujours  de  l’Allemand.  Il  paroît 
cependant  qu’on  eft  convenu  que  le  Saxon  effc 
l’Allemand  le  plus  pur.  Ainfi , je  ne  donnerai 
point  le  nom  de  dialeétes  a toutes  ces  differentes 
façons  de  parler  ; mais  j’en  reconnois  deux  reels  , 
1 e Flamand  3c  le  Suijfe.  Comme  ils  font  un 
corps  absolument  féparé  de  l’Empire  Germani- 
que , leur  langue  primitive  s’eft  dénaturée  da- 
vantage. Ces  deux  dialeéles  vont  faire  un  cha- 
pitre particulier. 
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chapitre  IV. 

Des  Langues  Flamande  & Suffi, 

Aaticu.Prem-ier. 

Langue  Flamande.. 

^OKorius  Médecin  Flamand  du  feizieme 

c e , prétendait  qu 'Adam  parloic  le  bas-Alle- 

•and> /'nfl  cette  langue,  félon  lui , eft  la  pre- 
niieie  de  toutes.  1 

Les  Flamands  8c  Hollandois  croyenc  que  leur 
Jangue  eft  plus  ancienne  que  le  haut  Allemand. 
v-.ela  pourroit  être  contredit  j car  on  lit , dans 
V1f  , e hatlemagne  , que  les  Saxons  s’étant 
révoltés  planeurs  fois  , ce  Prince  , pour  les  affoi- 
ir,  prit  le  parti  d’en  transférer  un  tiers  fur 
les  cotes  maritimes  de  la  Flandre.  Cela  prou- 
veroit  que  ces  côtes  n etoient  guere  habitées , & 

quainfi  les  Saxons  eurent  tout  Je  temps  d’y  éra.- 
blir  leur  langue. 

Ce  qui  ek  sûr  3 c’eft  qu’il  efi:  viable  que 
1 une  des  deux  a produit  l’autre. 

Le  Flamand  a les  mêmes  lettres  que  l’Aile.- 
mand  8c  la  prononciation  à peu  près  la  meme  , 
à 1 exception  de  Vu,  qui  f e prononce  comme  en 
François  : 1 i , chez  eux  , devient  confonne,  quand 
il  eft  au  commencement  d’un  mot } pour  lors 
il  s’écrit  par  un  grand  y. 

Il  a les  ^trois  genres  beaucoup  de  mots  qui 
Font  les  mêmes  que  dans  l’Allemand  , d’autres 
qui  ne  font  qu  un  peu  changés:  j’en  vais  don- 
ner quelques  exemples. 
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François. 


Allemand. 


Wein Win 

Walîer Waccr. 

, Zunge Tonge. 

Langue , Langage . Sprache Spreke 

Sang  l'L.t ... 

Terre.  Erdc Aarde 


Flamand , 

'Pain Brode. Bmad  

Chair Fie.fch Vleefcn 

Vin 
Eau 
Langue 

. Lanffaee . Spracne _ 

Blocd 


Leurs  articles  &£  fubftantifs  ont  une  tres-petue 
différence  dans  leurs  declinaifons. 

Ils  ont  quatre  auxiliaires , 
avoir , hebben. 
être  , '[iïn, 
devenir  , worden . 
devoir , fullen . 

qui  répondent , conciliée  on  voit  , aux  rnots  Alle- 
mands, haben  , J iin  , werden , follen. 

Je  n irai  pas^  plus  loin  : on  comprend  allez 
qu’il  eft  aifé  aux  Peuples  de  ces  deux  langues  de 
s’entendre. 

Ils  fuivent  à peu  près  , dans  leurs  phrafes  , la 
marche  Françoife , qui  eft  bien  différente  de 
celle  des  Allemands. 


Article  II. 


Langue  SuiJJe. 

M.  Bochat , de  Laufane  , dans  fes  Mémoires 
critiques  , dit  que  , félon  Céfar , Tacite  j Strabon 
Sc  Ptolomée , il  eft  hors  de  doute  que  le  pays 
des  Helvétiens  étoit  habité  par  les  Celtes  ou  Gau- 
lois ; & cela  contre  le  fentiment  de  Peucer  8c 
de  Peutinger  , qui  foutenoient  que  les  Helve- 
tiens  étoient  d’origine  Germanique. 

Il  fe  peut  faire  qu’ils  aient  été  Celtes j mais  il 
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«ft  a croire  que  leur  première  langue  fe  fera 

Francs  lC&  eUlem  fLïbl  le  )üug  desRois 

clés  il,  Pendant  Plufieurs  fie- 

des  ils  ont  fait  corps  avec  la  Germanie , la 

leurlpaysGermanlqUe  pns  le  delTus  dans 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  y a chez  eux  deux  pria- 
pales  langues,  1 Allemande  & la  Françoife  : 

coife  danS  • a pa' "f  onenrale>  & la  Fran- 

çoile  dans  la  partie  occidentale. 

Voyons  comme  elles  s’y  font  introduites  : 

J OUS  apprenons  de  Suetorie  & d ' Europe  .au’  Au- 

gclr  P-aÇ\rea  16  Rhin  quaranre  mi!,e  Captifs 
Germains.  N eft  ce  point  là  le  commencement 

ae  cette  langue  dans  ce  pays  là  ? 

Les  Hiftoires  poftérieures  nous  apprennent 

que  pendant  que  les  Francs  entroient  dans  les 

Gaules  les  i euples  Germains , & d’autres  nom- 

m mi  ‘ c ands  ’ s’emParerent  de  YHehetie. 

Life  fut  quelque  temps  fous  la  domination 
des  Kois  Larlovingiens.  Charlemagne  y tranf- 
porta  des  Saxons  ; & enfin  , en  1037  , fous  l’Em- 
pereur Conrad. , elle  fut  réunie  à l’Empire  d’Al- 
lemagne , dont  elle  fit  partie  jufqu’en  1308, que 
les  Helvéciens  fecouerenc  le  jouo-, 

. Ce  qui  établit  encore  l’Allemand  dans  la  par- 
tie orientale , c eft  qu  il  y eut  beaucoup  de  Sei- 
gneurs Allemands  qui  y fondèrent  des  villes , 
ôc  que  les  Empereurs  , dès  le  douzième  fiecle" 
ordonnèrent  que  tous  les  actes  fuffent  rédigés  en 
Allemand.  & 

Venons  maintenant  au  François  qui  fe  parle 
dans  la  Suifle.  ' r 

Les  Romains  ■>  qui  pofiederent  ce  pays  pen- 
dant plu  fi  eu  rs  fiecles , y envoyèrent  des  Colonies  , 
qui  s établirent  principalement  dans  la  partie 
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occidentale.  Le  Latin  y prit  le  deflus;  mais  fort 
mélangé  avec  la  langue  du  Peuple, produifit  un  nou- 
veau jargon  , qu’on  appella  la  langue  Romance  , 
qui  le  parloir  en  France,  &c  qui  a eu  , jufqu’i 
préfenc , le  fort  de  la  langue  Françoile  en  s’épu- 
rant avec  elle. 

Cette  langue  Romance  , ou  plutôt  ce  Latin 
barbare  , a été  long- temps  en  ufage  , meme  dans 
les  ades  publics  ; mais  dans  le  temps  de  la  réfor- 
mation , il  fut  abfolument  proferit. 

On  a obfervé  en  général  que  le  Sui  tfe  Aile- 
mand  reflbmble  au  langage  du  Firol  > de  la 
Suabe  &c  de  la  Franconie ; c’eft-à-dire,  qu’ayant 
emprunté  de  ces  provinces  , où  l’Allemand  n’eft 
pas  le  plus  pur,  il  y a encore  changé  en  y mê- 
lant des  expreflions  de  Ion  pays  natal. 

On  cite  beaucoup  de  mots , qui  ne  font  ni 
Allemands  ni  François  j ils  viennent  donc  d’une 
langue  primitive. 

On  en  trouve  encore  dans  le  patois  quel- 
ques uns  de  Celtiques  d’autres  qui  ne  peuvent 
venir  que  du  Latin  ,,  8c  d’autres  même  Italiens. 

Il  faut  cependant  confidérer  que  bien  de  ces 
mots  ne  font  reftés  que  dans  quelques  cantons. 
Par  exemple  j,  aux  environs  du  Pays  de  V aud , 
on  parle  un  jargon  qui  approche  de  l’ancienne 
langue  Romance . 

L’Allemand  Sui  (le  a beaucoup  de  termes  qui 
ne  lent  point  en  ufage  dans  l’Allemand  mo- 
derne jy  & qui  proviennent  de  l’ancienne  langue 
des  Teutons  ou  Francs  j 'Comme  on  peut  le 
prouver  par  le  Recueil  des  Antiquités  Teutoni 3 
que  s , de  Schilter . 

II  y a des  cantons  où  le  Peuple  parle  les  deux 
langues  Françoile  & Allemande,  par  conféquenc 
très-mal  toutes  les  deux. 
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On  a voulu  foutenir  que  le  Grec  avoir  péné- 
tre jufques  dans  la  Suilfe  , parce  qu’on  y croie 
découvrir  l origine  de  quelques  mors  Grecs  ; mais 
cette  origine  peut  etre  Celtique  comme  Grec- 
que. S’ils  viennent  de  Mar) cille , ce  ne  peut 
avoir  été  que  par  le  commerce.  Mais  Marjeille 
même  a bientôt  perdu  fa  langue  , puifque  les 
Sa  va  ns  de  cette  ville  , dès  le  cinquième  fiecle  , 
n ecrivoient  plus  qu  en  LatinT  el  eft,  entr’autres 
le  Prêtre  Salvien . 


CHAPITRE  y. 

Des  Langues  Suédoife  & Danoife . 

Oh  a décidé  que  les  langues  du  Nord  , telles 
que  le  Suédois  , le  Danois  de  l’ A ngiois , pro- 
venoient  de  la  langue  Germaine  ou  Teutoni- 
que  , que  l’on  regarde  comme  une  langue- mere. 

L’Ànglois  en  vient  sûrement  en  partie  , puif- 
que les  Anglo-Saxons  ont  fait  la  conquête  de 
la  Grande-Bretagne  ; mais  il  faut  avouer  que 
toute  Nation  qui  n’a  point  été  domptée , qui  n’a 
point  éprouvé  les  mêmes  révolutions  que  les 
autres  Peuples  , &:  qui  , au  contraire , a fait  des 
incurfions  dans  leur  pays , doit  avoir  moins  perdu, 
6c  confervé  plus  long  temps  chez  elle  les  mots 
de  première  néceflîté.  Or,  l’Allemande  inon- 
dée du  côté  du  Nord  , par  les  Peuples  de  la  Scan- 
dinavie j du  côté  de  l’Orient,  par  les  différentes 
Nations  de  Sarmates  ou  de  Scythes  , de  du  côté 
du  Midi,  par  les  Romains  , a dû  néceflairement 
fouffrir  une  dégradation  plus  grande  dans  fa 
langue. 

y 
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SUR  LES  LâNGÜES  EN  GENERAL.  é>  C" 
Article  premier. 

De  la  Langue  Suédoife . 

I l fembleroit  donc  que  le  Suédois , qui  nte 
s'eft  pas  trouvé  dans  le  meme  cas  , devroit  être 
la  langue  primitive  de  toutes  ces  contrées  : fi 
elle  a beaucoup  de  mots  qui  paroifient  Alle- 
mands ou  Latins,  ce  feront  les  émigrations  desv 
Suédois  qui  les  auront  portés  en  Allemagne. 
Quant  au  latin  , la  Religion  a pu  les  introduire 
en  Sue  de. 

Quoi  qu’il  en  foit , la  marche  de  toutes  ces 
langues  eft  prefque  la  même , à l’exception  de 
3a  prononciation  dans  quelques  termes  & des 
terminaifons.  Mais  il  y a une  infinité  de  mots 
dans  le  Suédois  &c  dans  le  Danois  , qui  font  abfo- 
lument  étrangers  à l’Allemand. 

Les  Suédois  different  encore  des  Allemands 
dans  1 a marque  ainfi  , qu’ils  prononcent  com- 
me un  o,  pendant  que  les  Allemands,  lors- 
qu’ils mettent  des  points  fur  Va  , le  prononcent 
comme  eu. 

Ils  donnent  à Vu  la  prononciation  Alleman- 
de ou. 

Ils  ont  1 y Grec  , que  les  Allemands  ne  con- 
noiflent  point  ; mais  ils  lui  donnent  la  pronon- 
ciation de  Vu  François. 

Leurs  articles  le  déclinent  ^ & ont  une  j-  au 
génitif,  comme  les  Allemands. 

Ils  ont  , de  même  qu'eux , les  trois  genres# 

La  marche  du  verbe  fuit  la  conftxuéfion  Fran- 
çoife  & Allemande  par  le  moyen  des  auxi- 
liaires. 

Comme  F Allemand  3 le  Suédois  a befoin  d’un 
auxiliaire  pour  le  futur  j mais  il  n'en  a que 
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deux  , & ces  auxiliaires  ne  fe  fépare  nt  point 
du  verbe  , comme  il  arrive  dans  l’Allemand:  ce 
qui  eft  bien  plus  naturel.  ’ 

L’infinmf  eft  toujours  terminé  en  a>  à la 
différence  des  Allemands , qui  le  terminent  en 

Aimer , alska  ; 1 Allemand  dit  lieben. 

. 0lir  es  compofés  , on  ne  fépare  point  ordi- 
nairement le  verbe  fimple  de  fa  prépofition  , 
comme  je  1 ai  remarqué  dans  l’Allemand;  fi  quel- 
quefois on  la  fépare , elle  ne  s’écarte  jamais  beau- 
coup de  fon  verbe  , & eft  toujours  dans  le  même 
membre  de  la  phrafe. 
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Langue  Danoife. 

Lo  Danois  3c  le  Suédois  ont  une  grande  affi- 
nité ; (Se  1 on  peut  dire  que  le  Danois  n’eft  quJun 
idiome  forti  de  la  langue  Suédoife , & qLle  ces 
deux  langues  nont  de  rapport  avec  l’Allemand, 
qu’en  ce  quelles  ont  plusieurs  mots  femblables- 
mais  qui  décidera  laquelle  a emprunté  de  l’autre  ? 

Il  a les  ci  ois  genres  pour  les  articles  3c  noms  ^ 
3c  les  auxiliaires  comme  toutes  les  langues  mo- 
dernes de  l’Europe. 

Il  a b e foi n de  l’auxiliaire  pour  le  futur,  com- 
me le  Suédois  3c  Y Allemand. 

Son  infinitif  eft  toujours  terminé  en  <?_,  à la 
différence  du  Suédois , qui  eft  en  a. 

La  conftrudion  Danoije  3c  Suédoife  eft  à peu 
pies  la  meme  ; mais  très-différente  de  Y Alle- 
mande. 

ii  y a , a la  vérité  ^ plufieurs  mots  des  trois, 
langues  qui  parodient  avoir  la  même  origine; 
mais  on  en  trouve  encore  plus  dans  le  Suédois 


sur  ies  Langues  en  général^  67 

& dans  le  Danois  , qui  n’ont  aucun  rapport 
avec  l'Allemand  : j’en  vais  préfenter  ici  quel- 
ques-uns, pour  en  faire  voir  la  différence. 

François.  Allemand . Suédois.  Danois. 

Arbre Baum Trad Traé.  . • • 

13ois  ....... W ald  Skog Skow | 

Payfan Bauer Bondé Bondé 

Femme Weib I Hultru. . ) Kon<s 

( Grouinna  J 

Maladie.  . . . Krankeit.  . . . Siuckdom . . . -j  V *,  * 

l Kranked . .] 

Santé Gefundheic . . Haïfa Sunhed.  . ,,,i 

Manger.  . . . Elfen Ata Ædé 

Boire Tr inken.  . . . Drika Drikke.  . . . f ; 

Baifer Kiilîen Kilfa Kifs 

Aimer Lieben Alska Eiske < 

Haïr Haïîen Hata Hadé 

Donner Gebe«  .....  Gifwa ......  Give . . . i 

Oublier Yergelfen.  . .Glomma.  . . .Glemmé.  . . fc) 

Croire Glauben.  . . .Tro Troé.  . . . . ml 

Prêter Leihen Làna Leané. 

Porter Tragen .....  B ara Baéré 


Marcher.  . . .Gehen Ga Gaaé 

4 W 9 9 9 * * l 

Pour  les  auxiliaires m 

\ 

J’ai Ich  habe ....  Jag  har . . . k . Jag  dr . . , . 

Je  fuis Ich  bin Jag  ar Jag  er , 

On  voit  ici  quelques  mots  qui  fe  reffemblenc 
un  peu  dans  les  trois  langues;  quelques  uns  du 
D a nais  qui  reffemblent  à Y Allemand  , qui  lui 
eft  voifin  , mais  beaucoup  pris  du  Suédois,  de 
qui  n’ont  aucun  rapport  à Y Allemand, 


i 
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CHAPITRE  VI. 

De  la  Langue  Angloife» 

Ï l eft  probable  que  les  anciens  Bretons  par- 
loient  la  langue  Celtique  , qui  s’eft  réfugiée  dans 
la  province  cle  Galles  5 comme  la  partie  Celti- 
que des  Gaules  a vu  fon  langage  fe  confiner 
dans  le  fond  de  la  baffe  Bretagne. 

Je  tire  mes  conjectures  de  Cefar  & de  Tacite „ 
Céfar  dit  que  les  Gaulois  pafloient  fouvent  dans 
la  Bretagne  pour  s’inftruire  dans  la  difcipline 
des  Druides . Et  Tacite  obferve  que  la  langue 
des  Gaules  différoit  peu,  de  fon  temps 3 de  celle 
des  Bretons. 

Les  Anglo-Saxons , qui  habitoient  les  cotes 
de  la  mer  d’Allemagne  , depuis  la  nviere  d *Emsy 
le  Ve  fer , V Elbe , jufqu’à  la  Trave  3 à feft  du 
duché  de  Hoiftein , <Sc  qui  comprenoient  auffi  le 
Danemarck  , furent  appelles  par  les  Bretons  , 
qui  étoient  perpétuellement  inquiétés  par  les 
incurfions  des  Bides  , peuples  d’Ecoffe. 

Ces  Angio-Saxons  , trouvant  le  pays  meil- 
leur que  le  leur,  s’en  emparerent  en  44 6.  C’eft 
de-ia  que  la  grande-Bretagne  a pris  le  nom  d’An- 
gleterre- 

On  juge  bien  que  ces  Barbares  cauferent  une 
dégradation  bien  grande  dans  le  langage  du 
pays  , par  le  mélange  des  deux  idiomes. 

En  1060  , Guillaume  le  Bâtard  , Duc  de  Nor- 
mandie , fit  la  conquête  de  l’Angleterre,  & y 
donna  des  loix  en  langue  Normande. 

Voilà  une  fécondé  dégradation  au  Breton  pri- 
mitif. 
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Les  fucceffeurs  de  Guillaume  , Maîtres  de  la 
moitié  de  la  France,  en  rapportèrent  infenfible- 
ment  une  partie  des  mots  François  de  ce  temps- 
là  ; mais  il  paroîc  qu’ils  n’en  ont  guère  em- 
prunté que  les  fubftantifs  \ car  , pour  les  verbes 
8c  leur  marche  , on  voit  qu’ils  étoient  déjà  éta- 
blis du  temps  des  Anglo-Saxons. 

Quant  à leurs  auxiliaires  , je  crois  qu’on  ne 
peut  décider  s’ils  viennent  du  Celtique  ou  de 
l’ancien  Teuton. 

Au  relie,  on  peut  foutenir  que  leurs  verbes 
en  général , 8c  une  partie  de  leurs  noms  , lont 
vifiblement  tirés  de  la  langue  Germanique  , 
comme  j’en  donnerai  plus  bas  quelques  exemples. 

Edouard  III  fut  le  premier  qui  ordonna  que 
tous  les  aétes  , procédures  ce  plaidoyers  ceffe- 
roient  d’être  écrits  en  langue  Normande  , 8c  fe 
feroient  déformais  en  Anglois.  C’ell  de-là  que 
cette  langue  a commencé  à prendre  la  forme 
qu’elle  a maintenant. 

Ainlî  V Anglois  moderne  eft  un  compofé  des 
relies  de  l’ancienne  langue  des  Bretons  y de  Y Al- 
lemand 8c  du  François.  On  y trouve  même  quel- 
ques mots  Danois  5 8c  plusieurs  autres  Latins  > 
que  la  Religion  Chrétienne  y a introduits. 

Il  a , outre  les  mêmes  lettres  que  nous , le  w ; 
mais  la  prononciation  des  voyelles  eft  fort  diffé- 
rente de  la  nôtre. 

lia  fe  prononce  ordinairement  comme  ai. 

Grâce , dites  graice.  Il  a cependant  quelques 
exceptions. 

L c a les  differentes  prononciations  que  nous 
avons  , comme  dans  beauté y être  , confiance  j 
mais  lorfqu  il  eft  double,  comme  ee  , il  fe  pro- 
nonce comme  un  i. 

j s’exprime  quelquefois  comme  chez  nous  . 
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aï  ou  e£  , quelquefois  comme  en  François  , 8c 
quelquefois  comme  un  e. 

L o eft  une  voyelle  très-inconftante  , 8c  dont 
on  ne  peut  apprendre  la  prononciation  que  par 
1 ufage  j car  quelquefois  il  reflemble  à notre  o , 
d autres  fois  à notre  a , 

L u îelfemble  quelquefois  au  nôtre  , quelque* 
fois  il  fe  prononce  comme  tou . 

Le  w fe  prononce  comme  ou, 

Lj  , b eau  ty  , comme  chez  nous  , beauté  ; dans 
les  monoiyllabes  , comme  eu 

Quant  aux  confonnes  , il  y en  a qui  fe  pro- 
noncent différemment. 

Le  c 5 qui  s exprime  de  meme  que  le  nôtre  y 
fe  prononce  comme  un  t , quand  il  eft  devant 
une  h. 

Le  g devant  un  e.  8c  un  i , comme  en  Italien  y 

dëé  > dSLf 

Maigre  cette  réglé  , il  y a un  nombre  infini 
d’exceptions. 

Qu  ie  prononce  comme  tou  en  François  3 sk 
comme  nous  ch, 

T h a différentes  prononciations  qui  ne  peu- 
vent s’apprendre  que  par  l’ufage. 

Je  ne  dis  pas  tout,  ne  prétendant  point  don- 
ner ici  une  Grammaire  } mais  feulement  mar- 
quer les  principales  différences. 

On  voit  par-la  que  X Angiois  y qui  n’eft  point 
difficile  pour  un  homme  qui  ne  veut  que  le 
lire  , 8c  qui  a quelque  teinture  de  l’Allemand  8c 
du  François  , devient  d’une  très-grande  difficulté 
pour  les  Etrangers  qui  veulent  le  parler. 

11  faut  remarquer  encore  que  la  conformation 
de  l’intérieur  de  la  mâchoire  étant  différente 
chez  bien  des  Nations,  8c  les  Angiois  , entr’au- 
ue$3  ferrant  les  dents  plus  que  nous  5 leur 
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prononciation  doit  etre  differente  de  la  notre. 

Ils  ont  des  articles  3 comme  nous  ; mais  ils 
n’ont  point  de  genre  -,  ils  diront  a man  3 un 
homme  , a woman 5 une  femme. 

Leurs  verbes  n’ont  point  notre  aorifte , /'a£- 
raai  , que  nous  tenons  du  Celtique. 

Leur  infinitif  n’a  point  de  terminaifon  mar- 
quée 5 comme  en  François , en  Latin  ôc  en  Alle- 
mand. Pour  le  faire  connoître  , on  ajoute  to  5 
qu’on  prononce  tou . 

J’ai  dit  que  FAnglois  efb  principalement  pris 
de  l’Allemand;  en  voici  la  preuve  : 

François . Allemand . Anglois . 

J o 

J’ai Ich  hab I bave ......... 

Il  faut  favoir  que  bien  des  Nations  changent 
\u  en  b , fk.  le  b en  u. 

Ta  as Du  haft Tu  hafl: J 

jE  1 a . . . . ...  « . » Er  bat  • •.<«..•>  Ec  bar . • . ..... 

Veiller Bewachen To  wake 


It  efl:  bon  de  fe  fouvenir  que  le  ch  des  Alle- 
mands ne  fe  prononce  point  comme  en  Fran- 
çois , mais  plus  de  la  gorge. 


Commencer 
Apporter . . 
Rompre . . . 

Lier 

Venir.  . . , , 

Boire 

Tomber . . . 
Trouver . . . 
Pendre . . . . 
Eaifer . . . . 
Apprendre . 

Faire 

Chanter.  . . 

Voir 

Filer 

Tourner.  . 


Bcginnen . . . . 

Brincrpn  . . . . 

Brechen . . . . 

Binden  

Komen . . . . . 

Trinken . . . . 

Fallen 

Finden 

Han  p- en 

Küflen 

, Lerncn .... 

. Machen .... 

.Singea.  . . . 

. Seben.  . . . 

. Weiidcn . . . 

E iv 

y 
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Ajourons  quelques  noms. 

François.  Allemand. 

Perc 

Mere 

ïrere 


? 


Anglois . 


9 9 0 


Yat<-r•  • • * Father.  . . . 

Mimer Motber 

„ Bruder Brocher 

Schwefter Sifter 

Friend 

Ochs Ox  

£ieu * *, 

Jcnc Erde » Çarc 

Biood 

YVT Hungcr Hungcr 

*?bk «and Sand. 

lent wind wind 

^au- WaiFer Water  ...  *' 

Ftold Kalt Col  d 

Chaud Warm Varâ!‘‘" 


! 


. Ç’e,n  a(rez  > îe  ne  mettrai  point  les  noms 
tues  du  François  : on  les  diftinguera  aflez  en 
blanc  de  l’Anglois. 

/T*  * t n eft  point  auflî  étendue  ni 

auflî  riche  que  1 Allemand  * cependant , il  s’eft: 
trouvé  de  grands  hommes  qui  ont  fu  expri- 
mer tout  ce  qu’ils  vouloient  dire  : ce  qui  prouve 
quun  efprit  fupérieur  peut  donna*  de  la  force 

6c  de  l’énergie  à une  langue  qui  ferait  même 
lcerile. 


Shakefpear , dans  fes  Tragédies  immortelles 
pour  les  Anglois , avoit  déjà  montré  la  fupé- 
riorité  de  fon  génie  , pendant  que  nos  Jodclks 
& nos  Garniers  rampoient  encore  dans  le  bour- 
bier du  Parnaffe.  Il  eft  au-deftus  de  tout  dans 
certains  endroits,  ou  il  imite  la  nature  ; mais 
doit-on  1 imiter  auflî  dans  les  chofes  les  plus 
baffes  ? On  dira  que  nous  avons  notre  goût , Sc 
les  Anglois  le  leur.  En  ce  cas  3 comme  dit  NL 
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de  Volcaire  j c'eft  aux  autres  Nations  favantes  à 

nous  juger.  . , . 

Je  ne  parle  point  de  Milton  , ni  des  Ecri- 
vains en  tout  genre  qui  font  venus  apn  s lui: 
le  détail  en  ferait  trop  long  , & ils  font  allez 


connus.  , ri 

On  n’a  guere  commence  a compoier  des 

livres  en  Anglois  cjue  du  remps  des  piemieres 
difputes  des  Catholiques  5e  des  Pioteftans.  1 ous 
les  livres  s’écrivoient  auparavant  en  Latin. 

On  peut  compter  encore  plufieurs  langues  dif- 
férentes en  Angleterre  de  en  EcolTe. 

Au  tome  II  de  1 ïlifloire  du  C,oucilc  de  Cons- 
tance , page  46  , on  voit  que  les  Anglois  pre- 
tendoient  avoir  alors  chez  eux  cinq  langues: 
f Anglois  , l’Ecoffois,  l’irlandois  3 le  Gafcon  , le 
Galois , & le  langage  de  Cornouaille.  Us  dé- 
voient dire  hx. 

L’Anglois  étoit  la  langue  moderne  , mêlée 
de  l’ancienne  langue  du  pays  , du  Saxon  &c  du 
Normand. 

L’Ecoflbis  croit  la  langue  des  Montagnards 
d’EcoiTe , qui  eft  à peu  près  la  même  que  celle 
des  lrlandois  ; car  dans  le  refte  de  l’EcolTe  011 
y parle  Anglois.  Cette  langue  des  Montagnards 
s’appelle  la  langue  Erfe.  On  trouve  , dans  le 
Journal  Etranger  de  Septembre  1760  , deux 
morceaux  traduits  de  l’Anglois  , qui  l’avoient 
été  autrefois  de  la  langue  Erfe.  O11  y voit  ces 
images  accumulées , pnfes  des  grands  objets  de 
la  nature , ôc  toutes  les  beautés  &c  les  défauts 
qui  caractérifent  ce  que  nous  appelions  le  ftyle 
Oriental.  Cela  ne  pourroit-il  pas  entrer  dans 
une  des  preuves,  que  toutes  les  émigrations  des 
Peuples  font  venues  du  coté  de  T A fie  ? 

U lrlandois , parce  que  L . kl  glois  pofTédoient 


terre”'*6  ’ n’nîS.on  ne  1,3  jamais  parlé  en  An<de- 
on  a ij™6  ’>dl!  tempS  de  12  ReiHe 

-s 

que4“es  d'“"«  r- 

Le  Galois  ; ceia  n’eft  point  étonnant:  il  fub- 
Cekique°ie  * & ^ en  Partle  l’ancienne  langue 

il  ?r?yulangilge,du  PeuPle  de  Cornouaille  , 
t ent  dfCTl  de-  rAngl°‘S  & dn  Galois.  Sri 

diffici“?e  t “ ,U e‘l 

«»».  Fl.  enclavée  dans  M„ , lct  ““  aT^f 
dre  davantage  de  fa  langue  primitive.  1 
M.-ttions- nous  encore  au  nombre  des  langues 
de  ce  pays-  a,  celle  des  Orcades  & autres  lûes 
au  nord  de  I EcolTe  ? Les  Peuples  en  font  encore 
barbares.  Leur  langage  tient  un  peu,  dit- on  , 
de  1 ancien  Gothique.  4 1 * 


chapitre  VIL 

De  la  Langue  Grecque  ancienne  & moderne . 

•Ti  ne  confedlerois  pas,  pour  vouloir  examiner 
1 origine  de  certe  langue  , des  embarraflfer  dans 
la  lecture  de  Cicéron  , de  Pline  , de  Plutarque , 
1 c*  Parmi  les  Anciens  ; ni  de  confulter , parmi 
les  modernes,  Génébrand , Pojlel , Blbllander  y 
olidore  J Irglle  5c  une  infinité  d’autres*  On  trou- 
veioK  qu  ils  ne  s’accordent  point  eatr’euxjon 
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n’en  rapporterait  que  du  doute.  H . vaut  donc 
mieux  ne  point  faire  de  recherches  inutiles. 

t p (qrec  fe  parloit  non  - feulement  dans  la 
Grece  proprement  dite  } mais  dans  V Ionie,  c’eft- 
A_ dire  dans  les  villes  maritimes  qui  entouroient 
toute  l’Afie  mineure  ; dans  la  Sicile  ; dans  la 
partie  de  l’Italie  , qui  eh  le  Royaume  de  Naples, 
& qu’on  appelloit  la  grande  Grèce:  il  le  pat  oit 
encore  dans  les  ides  de  la  met  £geeJcn  Candie , 


à Rhodes  & en  Chypre. 

Je  ne  parle  point  des  Colonies  Grecques  qui 

s’étendirent  le  long  des  côtes  de  toute  la  Me- 


diterranée. ... 

Servius , dans  fon  Commentaire  Jur  Virgile  , 

croit  que  le  Grec  eft  plus  ancien  que  le  Latin. 

La  pieuve  qu  il  en  donne  , eft  que  lus  Latins 

ont  pris  un  nombre  infini  de  mots  Grecs  .>  & 

que  les  Grecs  n’en  ont  prefque  pas  emprunte 

d’eux. 

Cela  n’eft  point  étonnant;  les  Romains,  en 
profitant  des  connoiftances  des  Grecs  j ont  né- 
ceffairement  adopté  les  termes  des  Sciences  que 

ceux-ci  leur  apptenoienc.  _ 

Servius  pouvoir  donner  une  raiion  puis  (im- 
pie , qui  eft  que  la  langue  Grecque  avoir  acquis 
toute  la  pureté  dès  le  temps  à'Homere  , près  de 
trois  fiecles  avant  Romulus  , ôc  que,  du  temps 
de  ce  Fondateur,  la  langue  latine  , fi  elle  exiftoit, 
étoit  encore  dans  toute  Fon  enfance# 

Comme  toute  la  Grece  etoit  compofée  de 
Républiques,  chaque  République  pouvoir  fou- 
tenir  que  fon  langage  étoit  le  meilleur  ; ce  qui 
n'arrive  point  aux  pays  Monarchiques  j ou  la 

Cour  donne  le  ton.  . ^ 

Ils  avoient  quatre  dialeétes  différens:  1 Eoli- 
que  , l'Attique,  l’ionique  & le  Dorique.  Cepen- 
dant l’Attique  paffoit  pour  le  plus  élégant# 
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les  nôtres^e^pourrolent10161^  ,ibsrté  <!»<? 
voit  dans  un  dial X JT  f*?'*  °n  écii” 

autre,  foie  pour  les  ’ » ‘-^eichoïc  dans  un 

marche  du  verbe  ce-  P .^ons\f°u  pour  i3 
ion  vers.  ’ ^ P0UV0It  convenir  à 

leron,  au  langage  de  Pari,  A A " qm  mê" 
des  mors  particuliers  aux  Rn  eXPleffions  ol* 
oons  ou  Normands?  Bourgl‘>g«ons , Gaf- 

a eu®] ueflaTe  » d be,!e>  fi  étendue,  fi  riche 
a eu  le  lort  de  toutes  les  l • » 

«e  peuvent  toujours  reLrW  ^Uma-!neS  » 3“* 
Cependant  elle  n’eft  noinr  ,a,n*  ,e  meme  état. 
Je  latin  ni  au/firôr  P ■ .Q,echt,e  autant  que 
» bien  i " ’ “ «w  «*  "'ton  : la  Grice 

bares;  mais  ZT  Pi"  dlîe"ns  Peuples  bar- 
corps  „«  Maho»u,U  , .Va  fait 

^ l’ont  fait  ’avccTs'lKlio."4'  & i°'”" 

lettres , raccourcir  des  mots  cTa^rT 
vonaauon  des  voyelle.  On  aura  Xte  S 

dénaturer'!  PT°^oit  : cela  ^ul  fuffifoic  pour 
dénaturer  la  langue  j ajoutez  à cela  les 

nouveaux  que  les  Peres  Grecs  on-' cru  d • 
invenrpr-  h,  , ctb  oik  cru  devoir 

mtiè  v i mmerCC  des  Gé«o«  & des  Vé- 

du  N ! ^ înCudlonsdes  Efdavons,  du  côté 
du  Nord  ; des  Latins,  du  côté  de  l’Italie  ; & 

S u-.afi„s,  du  côté  du  Midi.  Ainfi  , ü ’sVeft 

ghO  Un  1IO'dbre  prodigieux  de  termes  étrangers 

meQtdT|,a  krgr  Chan^  imperceptfide- 

touioms  f |-  en  eC^  ’ les  Ecrlvains  fe  fer voient 

Te°  t rCien  Grec-  °n  ,e  voit  Ce- 
f J Anne.  Comnene  & iV/V^j  , qui  vivoienc 

dans  les  onzième , douzième  & treizième  fiedes 
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mais  011  fent  toujours  la  différence  du  ftylo  , 
par  les  barbarifmes  qui  fe  trouvent  dans  leurs 

écrits. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ce  que  dit  Anne  Lom- 
ncnc , dans  la  vie  de  fou  pere  Alexis , Comnene . 
Elle  y parle  d'une  chanfon  qui  avoir  été  faite  en 
l’honneur  de  ce  Prince  , en  langue  vulgaire. 

Cela  prouve  bien  qu  il  y avoit,  de  Ion  temps, 
un  nouveau  langage  qui  étoit  commun  , & par 
conféquent  devoir  avoir  déjà  quelque  antiquité. 

Le  Grec  moderne  n’efl:  point  auffi  étendu 
que  l’ancien.  Dans  une  partie  de  la  Macédoine  , 
l’Efclavon  a pris  le  deffiis  ; 3c  le  Grec  eft  refté 
avec  fa  dégradation  dans  la  Giece , dans  les 
ides  de  la  mer  Egée  ou  Archipel  ^ dans  Candie  , 
dans  Chypre  , 6c  encore  dans  cette  derniere  isle  > 
il  y a plufieurs  autres  langages. 

O11  le  parle  auffi  dans  les  isles  à l’oueft  de 
la  Grece  , jufqu’à  Corfou  3c  fur  les  cotes  de 
X Anatolie  ; mais  tous  ces  lieux  déparés  forment 
néceflairement  autant  de  diale&es  différens. 

Parlons  maintenant  plus  en  particulier  de  ce 
Grec  moderne  , pour  montrer  une  partie  des 
châneemers  qu’il  a occafionnés  dans  les  prin- 
cipes de  1 ancien. 

Il  a bien  les  vingt-quatre  lettres  de  l’an- 
cien Grec,  mais  on  prononce  vita  au  lieu  de 
beta.  Il  y a des  Savans  qui  prétendent  que  c’eft 
l’afteienne  prononciation  qui  a été  confervée. 

Adrien  de  Valois  n’eft  pas  de  ce  fentmient, 
3c  voici  fes  raâfons. 

On  trouve  dans  tous  les  exemplaires  de  Juve - 
nal  , Satyre  14  : 

Hoc  dicunt  omms  ante  alpha  & heta  puclU^ 


► 


i/5 


E 


s s a r 


Is  fumus  perinde  ac  avis  bébé  dicens  incedit. 

Scoriend^on  que  les  moutons  ont  changé 

leur  prononciation  : il  faUrJmir  l„  , frange 
T > \ r 5 iciiiQLoit  le  prouver  r 

-L  le  prononce  /Y#. 

Thêta,  prefque  comme  fût  a. 

U i TT  A e&i-  C°mm‘  le  £h  d«  Italien». 

comn*  “ âpt'S  “ne  » • & f«  P™on« 

au‘os ■ k corn- 

■De  même  eu  comme/ 

Vupfilon  eft  ipfüon. 

II  y a trois  genres  , comme  dans  le  Grec 
ancien.  oiec 

Leurs  articles  & noms  n’ont  point  d’ablatif 
non  plus  que  les  anciens  Grecs.  * 

- ]!S  f,onfrles  mêmes,  d l’exception  du  aénitif 
ùc  du  datif,  qui  s’expriment  également  pat  tou 

pendant  que  1 ancien  Grec  dit  Wa  au  génitif’ 
oc  to  au  datif.  & J 

Leurs  noms  n’ont  point  le  duel,  ni  l’aorifte 
des  Anciens.  c 

Ils  ont  les  auxiliaires  comme  dans  les  laneues 
modernes,  y ai  , je  veux.  ë 

Leur  futur  en  a un  comme  l’Allemand  j’é- 

critai  ,ye  veux  écrire  • pendant  que  l’ancien  Grec 

a un  futur  marqué  , verbero  , tuph  ver- 

berabo . -/ 

Leur  infinitif  fe  termine  en  oo  , d la  différence 
des  Anciens , qui  le  terminoient  en  eh. 

J ai  mai  que  a 1 article  de  la  Géorgie  l'inno- 
vation qu  ils. ont  faite  par  leur  m , fuivie  d’une 
couronne  au  commencement  d’un  mot. 
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Enfin  , les  Grecs  modernes  n entendent  point 

l’ancien  Grec.  , 

On  prétend  que  le  Péloponefe  a conlerve 

davantage  de  la  langue  primitive.  Cependant  , 
Laguïlletiere , dans  fon  Athènes  ancienne  & mo- 
derne , foutient  que  le  langage  de  cette  ville  eft 
le  moins  corrompu  de  toute  la  Grèce,  cg  que  le 
Grec  littéral  , qui  n’eft  guere  entendu  autre 
part  , Tell  à Athènes. 

On  pourroit  accorder  ces  deux  fentimens, 
en  difant  , avec  cet  Auteur  , que  1 eiocution 
d’Athenes  eft  plus  pure,  mais  la  prononciation 
moins  agréable  , & qu  en  Morte  , fur-tout  a 
N a poli  de  R orna  nie  , l'inflexion  de  la  voix  eft 
plus  douce  &c  plus  naturelle. 

Je  viens  de  dire  que  les  Grecs  modernes 
n’entendent  point  ou  très  peu  le  Grec'  ancien: 
outre  ce  que  j ai  remarque  de  la  prononciation 
changée  , l’ortographé  l’a  été  a a fl?;  & le  nombre 
infini  de  mots  qui  fe  font  intrus , & ont  chafle  les 
anciens  ^ fait  bien  voir  qu’il  eft  fort  difficile 
que  le  bon  Grec  foit  entendu  maintenant,  j’en 
vais  donner  ici  une  vingtaine  d’exemples , pour 

le  prouver  encore  davantage. 

* 

Latin . François.  Grec  ancien:  Grec  moderne* 

Ab  Tco  11  do  • * .Je  cache.  . . . Apocrapto.  . . Crubo.  .... 

Ædifico Je  bâtis Oicodomeo  . . Ctifo .1 

Æftas Eté Thcros Calocaïrc.  . .1 

Parent Sugfe 

Alouette.  . .Coru 

Aneor.  ....  Chagrin.  . . . Ademonia,  . . Picra 

Anfa Anfe Lahe Manico,  Ital»\ 

Aqua Eau U dôr Néron ! 

Argentum.  . .Argent Arguros Alemi ]. 

Areas Arc d oxon Doxari 

Anes ......  Belier Crios ......  Ciian . ^ 


Affinis . . . . ) 
Cognatus.  . 3 
Alauda 


V Couniados* 
ncs ....  S r i-  ^ 

( Edicos ... 

dos.  . . . EcJoIa  , Ital. 
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Unn.  Frnn,oii.  Cm  nncim.  Cm  n,oJ,rni: 

Âmmm  ■ 'ÿft  ••  *» Mandra,  Un,. 

Au>.upoi  • • • • | aux  oi(  | Ornitorereûô.  Pouloiogo. . . 

cuîus . • ..Bâton.  ;.  . Baftron.  . . . Rabdi 

Y)  i / 5 -Le  maure  ) 

Balneator.  . . j d'un  bain,  j Balaneus.  . . . Loutragès. . . . 

Baiba B.a^e pôgôn Geneia 

x)  i j Morceau  f 

( Bouchée  jBolos Mpoucouni . 

Brcvis Bref , court.  . Brachus Contos 

(Panier..) 

■'  ? ss:  s K,ûi ? SS*:  i 

Irnmortalis . . h.irnortel . . . Athanatos...  Pantolino.  . ,i 

PetfîcioUS  ” raCke Cniptos.  . . .Erumenos.  . . 

too J acheve ....  Apoteleô ....  Pleronô .... 


CHAPITRE  VIII. 


Langue  Latine. 

Elle  a été  beaucoup  plus  étendue  que  la  Grec- 
que  , la  domination  des  Romains  s étant  portée 
infiniment  plus  loin. 

Ils  envoyoient  des  Colonies  dans  toutes  les 
provinces  fubjuguées , foit  pour  les  contenir , foie 
pour  recompenler  les  vieux  Soldats. 

Ce  fut  de  cette  raçon  qu^ils  accoutumèrent  à 
la  langue  latine  , les  Gaules  , l’Efpagne  , la  Gran- 
de-Bretagne, toutes  les  côtes  d’Afrique,  depuis 
les  Colonnes  d’Hercule  jufqu’à  l’Egypte  ; êc  au 
nord  , les  Nations  en~deçà  <Sc  en  delà  du  Da- 
nube (i).  Outre  cela  } les  loix  par  lefquelles  les 


(i)  A propos  de  cela  f je  puis  remarquer  ici  que  dans 

Provinces 
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Provinces  conquifes  croient  gouvernées  5 ctoient 
toutes  écrites  en  Latin.  Tous  les  Jugemens  des 
Préteurs  ne  fe  pouvoient  rendre  qu'en  cette 
langue.  Il  y avoit  de  plus  , au  rapport  de  Tacite 
Sc  de  Sr.  Jérôme , des  Ecoles  latines  dans  toutes 
les  grandes  villes  \ & lorfque  la  Religion  Chré- 
tienne eut  pris  le  defïus  on  piêchoit  au  Peuple 
en  Latin  dans  tout  l’Occident. 

Alors  toures  les  Nations  barbares  perdirent  en 
partie  l’ufage  de  leur  langue  maternelle.  Les 
Grecs  furent  les  feuls  qui  conferverent  la  leur 
dans  toute  fa  pureté.  Les  écrits  fans  nombre  de 
leurs  Anciens  lavoient  trop  bien  établie  ; les 
Romains  fentoient  trop  le  befoin  qu’ils  avoient 
d’une  langue  , qui , feule  , renfermoit  toutes  les 
fciences  connues  alors. 

Le  Latin  pénétra  moins  du  côté  de  l’Orient  ; 
le  Syriaque  s’y  conferva  encore  long-temps  j ôc 
en  Egypte  , le  Copte  &C  le  Grec  furent  tou- 
jours les  langues  ordinaires  , qui  ne  changèrent 
que  lors  de  la  domination  des  Sarrafins. 

Il  eft  bon  de  favoir  que  , du  temps  des  Rois 
de  Rome , &c  meme  long-temps  après  , il  y avoît 
cinq  principales  langues  en  Italie  \ celle  des 
Gaulois  Cifalpins  , qui  pouvoir  être  le  Celtique 
ou  le  Germain.  L ’Etrufque  , langue  entièrement 
perdue  : par  quelques  mots  que  les  Ecrivains 
anciens  nous  en  ont  confervés  , on  voit  qu'elle 
ne  reffembloit  point  du  tout  au  Latin.  Le  Latin  , 
qui  fe  parloit  dans  le  pays  qu’on  appelloit  le 


la  Valachie  & la  Moldavie  > qui  apparemment  n’étoient 
peuplées  que  des  Colcxnies  Romaines  , que  l’Empereur 
Trajan  établit  dans  la  province  de  Dace  , le  Latin  s’y  ell 
confervé  jufqua  ce  jour  ; mais  il  s’eft  corrompu  pat  U 
fuite  , ôc  approche  maintenant  de  ricalien. 
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Lac  mm.  La  langue  Ofque , qui  étoit  connûe  dii 
cote  de  Capoue  , très-différente  auflï  de  la  Latine. 
11  faudroit  voir  l'Hiftoire  de  la  Jurifprudence 
Romaine,  par  M Terrajfon  , 17505  & dans 
cette  hiltoire  , le  Recueil  de  109  Pièces  , qui  y 
eft  joint.  Dans  ce  Recueil  , il  y a un  Senatus - 
Lonjuke , contre  la  Pete  des  Bacchanales  , qui  eft 
ecut  en  langue  Ofque.  On  y peut  voir  les  remar-s 
ques  que  faïc  1 Auteur  fur  cette  langue. 

Ec-ei/fin,ola.lan§Ue  Grecclue>  qui  fe  parloit 
en  Sicile  , & dans  toute  la  partie  orientale  de 

1 Italie  , qu  on  appelloit  la  grande  Grece. 

Le  Latin  a eu  le  fort  de  toutes  les  autres  lan- 
gués  , en  leur  communiquant  plufieurs  de  fes 
mots  y 8c  en  en  adoptant  plufieurs  des  leurs.  Ec 
Denis  d'HalicarnaJje  difoit  que  la  langue  des 
Komains  n etoit  ni  entièrement  Barbare  , ni 
entièrement  Grecque,  mais  quelle  étoit  mêlée 
de  1 un  & de  l’autre  : elle  l’étoit  aufli  de  celle 
des  Gaulois.  Les  Latins  , de  leur  aveu  même , 
ont  pris  de  ceux-ci  les  noms  de  plufieurs  de 
leurs  voitures.  Qui  dit  qu’ils  n’en  ont  pas  pris 
d autres  , comme  les  Gaulois  en  auront  pris  des 
leurs?  Ainfi,  tel  mot  que  nous  croyons  venir 
du  Latin  t eft  peut-être  originaire  Gaulois  , ou 
vient  d une  langue  plus  ancienne  que  ces  deux-ci. 

On  a voulu  faire  remonter  le  Latin  depuis 
Janus  8c  Latinus  , pour  arriver  à Romulus,  Je 
m en  tiens  a la  divifion  qu’en  a faite  le  Cardinal 
Adrien  , dans  fon  Traité  de  la  langue  Latine, 

Le  Latin  très-ancien  , l’ancien  , le  parfait  & 

1 imparfait. 

Le  tres-ancien*  depuis  Romulus  jufqu’à  Livius 
Andronicus > qui,  le  premier  des  Poctes  Latins  , 
fit  repi  efenter  une  Comedie  240  ans  avant  J.  C. 

C eft  en  ce  très  ancien  Latia  qu’étoienc  écri- 
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tes  les  tables  des  Décemvirs  , 6c  les  Loix  facrées  a 
que  Cicéron  lui- même  n’entendoit  pas. 

L’ Ancien  j depuis  Livius  jufqu’à  Cicéron.  Da  ns 
cet  intervalle  , le  trouvent  Névius  j Pacuvius  , 
Lucilius , Piaule  , Ennius  8c  Lércnce. 

Ennius  tâcha  en  vain  de  fecouer  le  joug  de 
la  barbarie  de  fon  liecie  } il  s’en  rellentit  tou- 
jours. 

Térence  eft  le  feul  de  cet  âge  qui  ait  eu  la 
force  de  donner  à fon  fiyle  de  la  pureté  6c  de 
la  netteté  , au  point  que  Cicéron  regardent  fes 
ouvrages  comme  le  modèle  8c  la  réglé  du 
langage. 

Je  remarque  ici  ce  que  rapporte  Polibe.  Il  dit 
que  depuis  la  première  guerre  Punique  , qui  fe 
termina  140  ans  avant  J.  C.  temps  auquel  écri- 
voit  Livius  > la  langue  avoit  fi  fort  changé  dans 
lefpace  de  cinquante  ans  , que  les  Romains 
eurent  befoin  dlnrerprêtes  â la  fin  de  la  fécondé 
guerre  , pour  leur  expliquer  les  termes  du  pre- 
mier traité  qu’ils  avoient  fait  avec  les  Cartha- 
ginois. 

Le  parfait  , qui  ne  contient  guere  que  depuis 
Cicéron  > jufques  6c  compris  les  trois  ou  quatre 
premiers  Empereurs. 

C’eft  dans  cet  heureux  temps  que  parurent , 
pour  la  profe,  Cicéron  , Varron  , Salufie , frogue 
Pompée  j malheureufement  abrégé  par  Jujtin . 
Pour  lapoéfie  , Lucrèce , qui  tient  encore  un  peu 
de  la  vétufté  > A irgiley  Horace  , Catulle  , Tibulle , 
Properce , G allas  y Ovide . 

L’imparfait  a dû  commencer  dès  le  temps  de 
Néron  } car  Quintilïen , qui  vivoit  fous  Domitien  , 
feplaignoit  que  la  langue  étoit  déjà  changée  ; 8c 
en  effet  , les  Nations  fubjuguées  , qui  inon- 
dèrent alors  la  ville  de  Rome  6c  l’Italie  j durent 
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apporter  peu  à peu  au  Latin  cette  dégradation  qufe 
remarquoit  Quintilien . Il  voulut  le  rétablir  dans 
toure  la  pureté;  mais  Sénèque  le  Philofophe  avoit 
donné  le  ton  par  Ion  ftyle  affeété  & trop  coupé. 

Cependant  on  vit  paroître , dans  le  meme 
temps  à ce  qu’on  croit , Pétrone  , dont  on  a dit 
que  le  ftyle  étoit  punjjimdt  impuritatis . 

Enfuite  parut  Pline  l’ancien  , eitimé  princi- 
palement pour  fon  érudition  prodigieule. 

Quinte- Curce  , qu’on  croit  du  temps  de  V ef- 
pafeen  > fen  Latin  eft  encore  pur. 

Pline  le  jeune  , fous  Trajan , s’éloigna  du  bon 
goût  du  fiecle  d ’AuguJle. 

Tacite . Son  ftyle  ferré  & nerveux  le  rend  fou- 
vent  difficile  à entendre  . & éneore  plus  difficile 
à traduire. 

Suétone  , fous  Trajan  & Adrien  > fe  fent  encore 
de  la  bonne  latinité. 

AulugelU  a été  placé  au  nombre  des  Auteurs 
claffiques  ; cependant  fa  latinité  n'a  ni  l’élégance , 
ni  la  pureté  des  Ecrivains  reconnus  pour  modèles. 

Apulée  vivoit  dans  le  même  temps  , c’eft-a- 
dire,  fous  les  Antonius : St.  Augujlin  dit  qu’il 
eft  éloquent  & fleuri  ; mais  St.  Augujlin  vivoit 
dans  un  fiecle  où  l’on  n’étoit  pas  bon  Juge  en 
fait  de  ftyle. 

Les  Profateurs  qui  fuivirent , fi  on  en  excepte 
Laclance  j dégénérèrent  de  fiecle  en  fiecle  juf- 
qu  à St.  Grégoire  , qui  faifoit  des  folécifmes 
exprès,  pour  prouver  qu’il  fongeoit  moins  à la 
pureté  du  langage , qu’à  la  propagation  du  Chrif- 
tianilme. 

Quant  aux  Poëtes , Lucain  veut  furprendre  , 
par  des  penfées  quelquefois  belles , mais  qui 
n’ont  point  le  naturel  de  Virgih\  U eft  prefque 
toujours  enfle. 
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Perfe  eft  obfcur  & fouvent  inintelligible. 

Séneque  le  Tragique.  Les  fentences  qu’il  em- 
ploie avec  profufion,  gâtent  fon  ftyle > & ont  gâte 

ceux  qui  font  venus  apres  lun 

Martial  donne  dans  une  affe&ation  de  pointes 
3c  de  fubtilités  qui  avoient  commencé  à are  en 
vogue  dès  le  temps  de  C aligula. 

Stace  , tantôt  haut  y tantôt  bas  : Ton  ftyle  eft 
mauvais  3c  enfle  , quand  il  veut  piendre  fon 
eflor.  Scaliger  prétend  qui!  eft  le  Pocte  pour 
l’Epique , qui  approche  le  plus  de  Virgile  } mais 
c’eft  qu’il  u’y  en  avoit  point  de  bon  entre  eux 

deux. 

S Mus  Italiçus  avoit  fait  L’acquifmon  de  deux 
maifons  de  campagne , l’une  defquelles  avoir 
appartenu  à Cicéron  y 3c  dans  1 autre  etoit  le  tom- 
beau de  Virgile . Moyennant  ces  deux  tréfors-, 
il  crut  pouvoir  acquérir,  le  don  de  l éloquence 
3c  de  la  poéfie. 

Jules  Scaliger  dit  qu’il  peut  être  bon  Auteur, 
fans  être  bon  Poète,.  11  veut  dire  apparemment 
qu’ayant  fait  une  hiftoire  exaéte  de  la  guerre 
Punique,  3c  Payant  entreprife  en  vers,  il  eft 
devenu  mauvais  Poëte. 

Si  Juvenaly  qui  eft  venu  après , s’eft  confervé 
dans  la  bonne  latinité  , il  eft  le  feul  ; cependant 
on  lui  reproche  de  n’être  point  allez  naturel. 

Les  Auteurs  du  temps  de  Conftantin,  com- 
me Juvencus  , Pocte  Chrétien  , commencent  à 
mêler  leurs  vers  de  barbarifmes* 

ylujbne  , fouvent  dur , quelquefois  rampant, 
malgré  les  louanges  qu’on  lui  a données  , ne  fe 
fent  point  de  la  belle  latinité. 

Prudence.  Son  ftyle  eft  barbare.  Il  fait  meme 
des  fautes  de  quantité  dans  fes  vers.. B aillet  pré- 
tend qu’il  y a plus  de  chriftiantlme  que  d’are 

F üj 


Essai 

poétique  dans  fes  ouvrages  ; cependant  on  a 
exalte  ^autant  qu’on  a pu  ces  Poëtes  Chrétiens  p 
pour  tacher  de  les  oppoferaux  Anciens,  qui  n’é- 
toient  que  des  Payens.  Le  Pere  Rapïn , de  meil- 
leure foi , avoue  qu’ils  n’ont  pu  s’élever  au~deiïus 
de  la  foiblefte  de  leur  fiecle. 

Enfin  , Claudien  parut  fous  les  régnés  d’^4r- 
cadïus  8c  d ' Honorius.  11  eft  , fans  contredit  j le 
premier  des  Poëtes  qui  ont  écrit  depuis  Virgile • 
Son  ftyle  eft:  châtié  , noble  8c  aifé  8c  ne  fe  fent 
point  de  la  barbarie,  qui  s’introduifit  dans  le 
langage  dès  Confiantïn . Cependant,  il  y a eu  des 
Critiques  qui  ne  l’ont  point  trouvé  affez  pur.  Je 
trouverois  moi  que  fon  vers  marche  trop  fou- 
véfVt  fur  la  même  cadence. 

Après  lui,  Sidonius  Appollinaris  ne  fit  que 
«•prouver  la  décadence  de  la  langue, 

Coripus  , qui  vivoit  du  temps  de  Sr.  Grégoire - 
le-Grand , c’eft-à-dire  , fur  la  fin  du  fixieme 
iîecle  , eft  à peu  près  le  dernier  des  Poëtes  qui 
ont  écrit  dans  la  langue  encore  en  ufage  en 
Italie.  Ses  vers  font  mauvais,  durs  8c  obfcurs. 

Je  remarque  que  Claudien , qui  éroit  refté 
Payen  , ne  s’étoit  nourri  que  de  la  leélure  des 
Anciens  ; au  lieu  que  les  Ecrivains  de  fon  temps , 
qu’un  zele  mal  entendu  avoit  porté  à rejetter 
cette  étude  , fe  copioient  les  uns  les  autres  , 8c 
étoient  obligés  d’incorporer , dans  leur  langue  , 
les  mots  de  la  Religion  Chrétienne  * qui  n’é- 
toient  rien  moins  que  poétiques.  Cela  _>  félon 
moi  , aida  au  dépéri  (Te ment  de  la  belle  latinité, 
indépendamment  de  celui  qui  arrive  dans  toutes 
les  langues , par  la  faire  des  fiecles  8c  par  les 
diftérens  événement. 

Cependant  , le  fond  du  Latin  fe  conferva  tou- 
jours , principalement  à Rome . lës  Papes  ne- 
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envoient  q u'cii  ccttc  langue  5 cjui  ctoïc  icficc 
affe&ée  aux  prières  publiques  ; mais  pendant  ce 
temps-là  le  langage  du  peuple  prit  peu  à peu  le 
dellits  , & devint  enfin  la  langue  maternelle. 
C’eft  ce  que  nous  allons  voir  dans  le  Chapitre 
/uivant. 


CHAPITRE  IX. 

Langue  Italienne . 

(j"  i AN  N ONE  , dans  (on  JJiJloire  du  Royaume 
de  Naples , cite  un  Auteur  ancien  , qui  du  que, 
«du  temps  de  Jujlinien , c’eft-à-dire  > au  milieu 
du  fixieme  lîecle , il  y eue  un  a&e  pafie  à Ra - 
rennes  , dans  le  même  langage  quon  a appelle 
depuis  r Italien . 

« Conceptum  eo  ferè  fermone  quo  nunc  vulgus 
»>  Italiét  utitur  ». 

Giannone  ajoure  encore  que  , du  temps  de 
Frédéric  //,  vers  l’an  1220,  cette  langue  étoit 
déjà  fi  commune , qu’on  ne  la  regardoit  plus 
alors  comme  une  nouveauté. 

Voyons  pourquoi  la  langue  latine  s’eft  ainfi 
dénaturée  dès  le  fixieme  fiecle. 

Les  Barbares  qui  fortirent  de  la  Scythie  , &C 
vinrent  inonder  TOccident  , étoient  partagés 
.en  différentes  peuplades ,,  qui  avoient  chacune 
leur  nom  particulier.  Les  Hérules , un  de  ces 
Peuples , entrèrent  en  Italie  fous  la  conduite 
d ’Oduacre  , en  475  ^ & mirent  fin  A l’Empire 
d’Occident.  Ils  ne  dominèrent  qu’en viron  vingt 
jans. 

Théoderic , Roi  des  OJlrogots , autre  peuple 
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venu  du  Nord  , s’empara  de  la  plus  grande  par- 
tie de  l'Italie  ; mais  il  y laiflà  les  Hérules , qui 
s’y  étoienc  établis. 

Ce  Prince  8c  fes  Succefleurs  y dominèrent 
jufqu’en  552.  ^ année  dans  laquelle  Narses , 
JLieutenant  de  Juflinien , détruifit  l’Empire  des 
Ojirogots  ; mais  le  corps  du  Peuple  relia  tou- 
jours en  Italie . 

11  eft  bon  d’obferver  que  Théodorïc  conferva 
les  noms  anciens  des  villes  & les  Loix  Romai- 
nes \ ainfi  le  latin  ne  fe  dénatura  pas  entière- 
ment de  fon  temps.  Seulement  le  mélange  des 
Hérules  8c  des  Ojirogots  , avec  la  langue  du  pays» 
y avoit  déjà  apporté  un  changement  confidé- 
rable*  • 1 • . 

A propos  de  ce  Prince  8c  de  la  Nation  » je 
m’écarterai  un  peu  pour  parler  des  Goths.  Ces 
Peuples , qui  étoient  les  memes  que  les  Getes , 
fortis  du  nord  de  l’Europe  , dans  l’incurfioa 
qu’ils  firent  dans  les  provinces  de  l’Empire  Ro- 
main , furent  connus  fous  deux  noms  diftérens. 
Ceux  qui  occupèrent  les  Efpagnes , prirent  celui 
de  Vijigotso u Goths  occidentaux  ; ceux  qui  en- 
trèrent en  Italie  furent  nommés  Ojirogots  oa 
Goths  orientaux.  < 

Leurs  Hiftoriens  rapportent  que  Vulphilas  » 
Goth  de  Nation , Evêque  de  Gothie  , qui  vivok 
-fur  la  fin  du  quatrième  llecle  > inventa  des  let- 
tres 8c  caraéteres  pour  fa  Nation , 8c  traduifit 
les  Saintes  Ecritures  de  la  langue  Grecque  en 
langue  Gothique. 

Cependant  Johannes  Magnus  a prétendu  que  les 
Goths  avoient  eu  leurs  caraéteres  avant  Vulphilas . 
Il  en  tire  la  preuve  d’anciens  monumens  fur 
îefquels  on  trou  voit  des  figures  de  lettres  gravées.. 

Et  Qlaus  Magnus  » ton  &ere  » liv.  8 , ch.  2* 
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Je  fes  Hi  flaires  feptentrïonales  , rapporte  que  les 
Goths  aboient  encore  , de  fon  temps  , un  livre 
écrit  en  leur  langue  ; compofe  par  un  de  leurs 
Rois , nommé  Dïceneus , qui  fut  le  premier  qui 
enfeigna  à fa  Nation  la  Philofophte  & la  Rcli- 
eion  de  Pythagore. 

b II  ne  fe  trouve  point  de  -traces  de  cette  an- 
cienne langue.  Quelques-uns  ont  cru  qu  elle  etoit 
la  même  que  celle  des  Celtes  j d autres  , qu  elle 

reffembloic  à la  langue  Teutonique. 

Quoi  qu’il  en  foit  j il  y a toute  apparence  que 
c’eft  cette  Nation  qui  a commencé  à denatuier 
le  Latin  tant  en  Italie  , qu’en  El  pagne  , & que 
les  mêmes  réglés  des  articles  & des  verbes  auxi- 
liaires , qui  ont  été  ajoutés  à la  langue  du  pays , 
viennent  de  ces  GothsAl,  comme  elles  viennent 
en  François  du  Celtique  : en  ce  cas , le  Celtique  , 
l’Allemand  & le  Goth  , pourroient  avoir  eu  leur 
origine  d’une  langue  plus  ancienne  , & perdue 

maintenant.  M , , 

Revenons.  Les  Lombards , venus  auili  du  Word  , 

entrèrent  en  Italie  au  nombre  de  100000  en. 
$68.  Ils  formèrent  un  grand  Royaume  dans  le 
Milanois  & les  provinces  circonvoifines , & s’em- 
parèrent même  du  Duché  de  Bénevent , vers  le 
Royaume  de  Naples.  Cette  derniere  .incurfion 
acheva  d’anéantir  l’ancienne  langue  latine.  Car 
ceux-ci  changèrent  les  noms  des  villes  , & y 
mirent  des  Magiftrats  de  leur  Nation  j Sc  les 
nouvelles  loix  qu’ils  promulguèrent , étoient  tou- 
tes en  leur  langue. 

J’ai  déjà  remarqué  que  le  Latin  fe  conferva 
plus  long-temps  à Rome  <3t  dans  les  aétes  publics 
de  cette  ville.  La  Religion,  qui  n’employoit que 
cetre  langue,  y contribua  beaucoup.  Il  n’en  fut 
.pas  de  même  dans  les  autres  provinces  de  l'Italie* 
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On  voit  le  Latin  dégénérer  dans  les  atSes  pa- 
ries , & dans  les  capitulaires  des  Rois. 

Nous  voyons  fous  les,  Rois  Normands,  à 
INaples  ; 7 

Dohanna , pour  exprimer  Douane. 
Herbagium  > ...  . Herbage. 

Beccaria , .....  Boucherie. 

Jus  anchoracd , # . . Droit  d’ Ancrage. 

L Batte  , dominée  par  différais  Princes  , eue 
airrerens  dialectes* 


Le  Piémont  & le  Mont-Ferrat , plus  près  des 
•fripes  , eurent  le  leur. 

Le  M danois  J ou  le  langage  eft  rude  , fe  ref- 
lent  encore  de  fou  origine  Lombarde. 

Le  J' enitien  , plus  près  de  l’Allemagne  , en  a 
pns  beaucoup  de  mots , & en  a confervé  en  mê- 
me temps  plufieurs  de  l’ancien  Latin  j autres  que 
ceux  dont  l’Italien  fe  fert. 


Les  Grecs  ont  laide,  dans  le  Royaume  de 
Naples,  beaucoup  de  leurs  termes  j & les  Nor- 
mands en  fuite  , & même  les  Efpagools , y en 
ont  introduit  des  leurs. 


Ajourez  a cela  la  prononciation  que  chaque 
Peuple  y a apportée  de  fon  pays.  Tout  cela  , 

comme  on  peut  juger  , a caufé  la  différence  des 
dialectes.  . , 


Rome  Sc  la  To/cane,  plus  dans  le  centre  dit 
bon  Latin  , ont  auflï  donné  plus  de  pureté  d la 
nouvelle  langue  , qui  prenoit  le  de  dus. 

Celle-ci , qui  écoit  déjà  la  langue  maternelle 
au  commencement  du  treizième  fiecle  , avoir 
prefqu  atteint  fa  perfeébion  * pendant  que  la  nô- 
tre étoit  encore  dans  Tendance  & dans  la  bar- 
barie. 


Le  Dante  parut  fur  la  fin  du  même  fiecle. 
Elle  fut  fixée,  autant  qu’une  langue  peut  l’être  > 


sur  les  Langues  en  général.  «>t 
mar  Pétrarque  & par  Bocace  , dans  le  quatorzie- 

Et  par  Machiavel , Guichardin  , l Ariojle  , le 
Ta  (Je  , le  Guarini , dans  le  fejzieme. 

Mais  ce  qui  aida  le  plus  a fa  perfe&ion  , fut  te. 
retraite  des  Savans  Grecs  en  Italie,  apres  la  prile 
de  Conflantinople.  Ils  donnèrent  le  g°ut  es 
belles-lettres  aux  Italiens,  qui  en  profitèrent 
.pour  -embellir  leur  langue  ; & les  Médias  , qui 
les  protégèrent , achevèrent  cet  ouvrage. 

11  ne  tint  pas  au  Cavalier  Marin  , dans  ledix- 
feptieme  fiecle  , de  la  dénaturer  par  le  faux  bril- 
lant & la  bifarrerie  des  idées  dont  il  a rempli 
fon  Pocme  à' Adonis  : elle  fembloit  dégénérer , 
lotfque  l’Abbé  Métaftafe  lui  a rendu  fa  pre- 
mière énergie  & fa  douceur. 

Et  la  célébré  Académie  de  la  Crufca  , contri- 
bue peut-être  encore  plus  à la  maintenir  dans 

toute  fa  pureté.  - ; ; ' . 

Cette  langue  , une  des  plus  douces  & des  plue 

agréables  qu’il  y ait,  a pénétré  dans  ptef que  toutes 

les  isles  de  la  Méditerranée  , à Conftantinople  , 

de  même  dans  quelques- Cours  dé  l’Allemagne. 

Il  eft  forti  d’elle  une  autre  langue  ou  jargon 

utile  pour  le  commerce  dans  toutes  les  échelles 

du  Levant j je  veux  dire  la  langue  Franque  , 

-qui  eft  entendue  des  Puiïïances  Barbarefques  , 

des  Armateurs  & Forbans , depuis  Gibraltar  , 

jufqu’eü  Syrie  ; c eft  un  Italien  corrompu  , mêlé 

du  Provençal , du  Catalan 'de  da  Grec  moderne. 

Quoique  l’italien  l'oit  très-Commun  , je  fumai 

mon  plan  par  rapport  aux  lettres  & à la  pro- 

nonciation.  - 

Il  a rejetcé  Mors  de  nos  lettres. 

• Le  k. 

L’* , tomme  trop  dur  , à la  place  duquel  il 
met  deux  jf , Alexander , Aiejjdndr^ 


A 
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ty.  ^rec  > comme  inutile, 
oici  les  lettres  qu  ils  rendent  différemment 
que  nous  & que  l’Allemand  : ce  , « , ils  difent 

)>An  ’ dCnLj  clcero  > dchidcher one , pendant  que 
1 Allemand  prononce  tfujerol 

j,  k y.  Plononcscomme  nous  faifons  kê  ou  hii 
i Allemand  le  prononce  à peu  près  comme  nous, 
mais  moins  marqué. 

ge  , gi,  comme  dgé  3 dgh;  l’Allemand  dit 

gue , gui . , 

81 * * * * * * * * * li\  comme  notre  / mouillée  D’Allemand  ne 
connoit  point  cette  prononciation. 

Le  t avant  1 i,  quand  il  fuir  une  autre  voyelle 
le  prononce  comme  ts  : notitia  , notitfia.  L’Alle- 
mand le  prononce  comme  l’italien. 

r , f ’ comme  d%  ; ^ani , boufon  , dites  drani . 
i-  Allemand  diroit  tfani.  Cependant  les  Italiens 
ont  des  mots  où  ils  marquent  1er  , comme  dans 
ZafF°  t bondon  , bouchon. 
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G H A P IT  RE  X. 

t ; f t .**  v , ( < j ' **  . 

Langue  Efpagnole. 

1 ' n.  • . . i 

Lo  n 

e s Hiftouens  ETpagnjols  comptent  que  I 

Bifcayen  tft  \q  même  que  l’ancien  Caniabre 

quus  difent  etre  leur  langue  primitive  ; mais  il 

ajoutent  qu  ehe  etoit  une  de  celles  qui  font  for 

ties  de  la  confufion  de  Babel.  On  croira  cel 
u l’on  veut. 

' -w  S - - _ ; -•  « ' i 

, Quo|  *111  en  foit  > elle  a foufFert  bien  de 
révolutions  depuis  ce  temps-là. 

Les  Carthaginois , qui  ont  été  long- temps  le 

Maures  de  1 Elpagne  , ont  dû  apporter  le  Phé* 


/ 
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fuden  de  Carthage  , qui  sûrement  ne  pouvoir 

être  auflî  pur  que  celui  de  Ty  r. 

Les  Romains , vainqueurs  , non-  feulement  lui 

donnèrent  leurs  loix , mais  1 obligèrent  a parler 
leur  langue  ; l ancienne  fut  prefque  oubliée , 
d autant  que  les  Savans  de  ce  beau  pays  ne  lon- 
gèrent plus  qu’à  écrire  en  Latin.  Mais  au  com- 
mencement du  cinquième  fiecle  , toutes  es  par 
ties  de  ce  grand  Royaume  furent  ravagées  par 
les  Vandales  , les  Sueves  3c  les  Alains.  Enfan  , 
les  Vifisots  y ayant  formé  une  domination  ftable  , 
dénaturèrent  la  langue  des  Romains,  & y întro- 
d ni  firent  la  marche  qu’ont  adoptée  toutes  les 
Nations  de  l’Europe,  c’effà-dire  , les  articles  3c 
les  verbes  auxiliaires  , qui  , fans  changer  totale- 
ment les  mots  , donnoient  cependant  un  tour 

nouveau  à la  phrafe.  . , 

Ce  ne  fut  pas  tout  i les  Musulmans  , animes 

d’un  zele  fanatique  , fe  mirent  en  tête  de  con- 
vertir toute  la  terre  Ils  parcoururent,  les  armes 
à la  main  , L Egypte  3c  toutes  les  cotes  de  Bar- 
barie. Ils  pouffèrent  leurs  conquêtes  jufqu’en 
EJ'pagne  j au  commencement  du  huitième  fiecle  y 
3c  y fondèrent  plufieurs  dynafties.  Une  domi- 
nation de  fept  fiecles  entiers  apporta  neceffai- 
rement  du  changement  dans  le  langage  j en  forte 
que  les  Efpagnols  avoient  été  obliges  de  rece- 
voir chez  eux  des  mots  Puniques  , Romains  , 
Goths  3c  Arabes . 

Cependant  , le  latin  prévalut  toujours , tant 
par  rapport  aux  Rois  Goths  , qui  le  foutinrent 
toujours  dans  les  montagnes  d 'AJiurie  , 3c  au 
Royaume  de  Leon , 3c  dont  les  Peuples  con- 
ferverent  leur  langue  demi-Romaine  , que  par 
rapport  au  Ghriftianifme,  dont  l’office  fe  failoïc 
toujours  en  Latin« 


— m. 

en  Evrdffet>  cett,e,  Iangue  avoit  fi  fort  domim 

célébrés*8"”  * qUj  / aVoit  Paru  des  Ecrivain: 

cain  Pn  ' enCendSJef  SénecIues  y Martial , Lu- 
Vt  J\/Smp0nl'U\Mia  > <2 aimlien.  Colunule, 

éurd’bniPre"al?  d'f^  ^ le  Caftillan 
d aujouid  hui  , maigre  les  révolutions  qui  fom 

rompT  PUJS>  nCft  *****  ^'Un  Latln  c°r- 

L’Efpagnol  commençoit  i prendre  la  forme 
qu  il  a aujourd’hui , \ot(yx' Alphonfe  X obligea 
f Sujets  de  mettre  en  langue  Caflillane  tous 
les  titres  , contrats  & écritures  publiques,  qui 
avant  lui,  avoient  toujours  été  écrits  en  Latin" 

ont  Xa  $ EfPaZnols  ont  dit  que  leur  lan- 

Ladne  Pri«ciPales  g«ces  de  la 

pf  ,e de  la  Françoife  , de  l’Italienne  & de 
labefque.  En  effet , elle  eft  noble  & expref- 
lîve,  mais  fes  Ecrivains  ne  lui  ont  donné  ni  la 
netteté  du  François  f ni  les  grâces  de  l’Italien. 
Leurs  loetes  , en  general,  ne  font  point  natu- 
rels, ils  font  tous  montés  fur  des  écha (les.  Ce- 
5en  an'  » 1 tfpagnol  eft  alTez  beau , de  fon  pro- 
pre  fonds,  & fepafleron  aifément  de  ces  beautés 
empruntées  qui  le  dégradent. 

On  peut  dire  pourtant , à leur  louange , que 
beaucoup  de  leurs  Profateurs  ne  fe  font  point 

leîns  Poètes061  ^ dtfaucs  <lu>on  reproche  à 

Les  principaux  Auteurs,  qui  ont  fait  honneur 

fiedeif  a"°Ue  * P°lK  des  Peize  & dix-feptieme 

Ceux  du  feizieme  font  ; 

Le  Bofcan  , Pocte. 

Garcilajjb  9 Poe  te. 

■Guevarra  .Auteur  de  la  vie  des  Princes , ou  de 
Marc-Aurele  , hiftoire  fabuleufe. 
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Mariana  , Hiftoire  d’Efpagne. 

Miche/  Cervantes  , Auteur  de  l’inimitable 
Dom-Quichotte. 

Sainte  Therefe  , Auteur  de  plufieurs  ouvrages 
fnyftiques. 

Louis  de  Grenade , Auteur  de  la  Guide  des 
Pécheurs  6e  de  plufieurs  livres  afcétiques. 

Ceux  du  dix  ieptieme  font  : 

Lopès  de  Vega>  Auteur  de  plus  de  500  Co- 
médies 8c  de  200  Farces  , pour  être  exécutées 
dans  des  Fêtes  de  Religion. 

C aider  on  8c  Augufiin  Moreto  , Poètes  Co- 
miques. 

Antonio  de  Solis  , l’élégant  Panégyrifte  de 
Fernand  Cor  te £. 

Balthajar  Graciait  y Moralifte  8c  Politique, 
que  le  Pere  Bouhours  n’entendoit  pas  , 8c  que 
Amelot  de  la  HouJJaye  8c  le  Pere  de  Courbeviile  y 
nous  ont  fait  entendre  dans  leurs  traductions. 

On  pourroit  nommer  encore , pour  le  dix- 
huitieme  fiecle  , Ferreras , Auteur  d’une  grande 
Hiftoire  d’Elpagne. 

Ajourons  qu  Antoine  NebriJJenJis , fous  le  Car- 
dinal Ximénès  , contribua  beaucoup  à l’embellif- 
fement  de  fa  langue  par  un  Dictionnaire  qu’il 
compofa  y 8c  Covarruvias , fous  Charles  Quint  , 
rechercha  l’origine  des  termes  de  l’Efpagnol. 

Je  remarque  ici  qu’il  eft  plus  grave  que  flra- 
lien  j 8c  qu  il  a porté  fa  gravité  jufques  dans 
le  dialeCte  Italien  du  Royaume  de  Naples  que 
les  Efpagnols  ont  pofTédé  long-temps , 8c  poftè- 

dent  encore  par  une  branche  de  la  Maifon  de 
Bourbon. 

J ai  paffe  tous  leurs  Romans  , qui  font  en 
gtand  nombre;  mais  dans  tout  cela.,  on  ne 
voit  point  de  Philofophes.  Les  Moines  8c  l’In- 
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quifition  ont  toujours  craint  ceux  qui  veulent 
examiner  la  nature , leur  ignorance  leur  faifant 
croire  qu’on  en  vouloit  à la  Religion.  Il  paroîc 
que  cette  Nation  fpirituelle  fecouera  enfin  le 
joug  de  ce  redoutable  Tribunal. 

Il  y a en  Efpagne , outre  l’Efpagnol  , deux 
autres  langues,  & prefque  autant  de  dialectes 
que  de  provinces. 

Les  deux  langues  font  le  Bifcayeri  8c  Y Arabe.  — 

Le  Bifcayen  , qu’on  croit  être  l’ancien  Can- 
tabre  , fe  parle  en  Bifcaye  , à Guipufcoa  , en 
Navarre  8c  aux  AJluri.es  > c’eft  à dire,  dans  les 
parties  montueufes  du  Nord  eft  de  l’Efpagne  , 
que  les  Romains  n’ont  jamais  bien  pu  dompter  , 

8c  où  les  Sarrafins  n’ont  point  pénétré. 

La  langue  Arabe  s’eft  confervée  dans  les  mon- 
tagnes du  Royaume  de  Grenade  , appellées  Alpu- 
xaras  , parce  que  cette  province , occupée  par 
les  Sarrafins , a été  réduite  la  derniere  par  les 
Rois  de  Caftille. 

Quant  aux  diale&es , il  y en  a deux  princi- 
paux 3 le  Catalan  8c  le  Portugais. 

Les  Catalans  ayant  plus  de  communication 
avec  les  François  méridionaux  > 8c  s étant  tou- 
jours occupés  du  commerce  de  mer , adoptè- 
rent bien  des  mots  étrangers , 8c  leur  langage 
dégénéra,  au  point  d’être  à préfent  prefque  une 
langue  différente  , plutôt  qu’un  diale&e  de  l’Ef- 
pagnol. 

J’en  vais  mettre  ici  quelques  mots  pour  en 


donner  la  preuve. 


Catalan . 

Anar . . 

Atiar  los  tions . . 

Beguda. 

Dilpofar ...... 


François . Efpagnol • 

.Aller Andar . 

. Attifer  le  feu ....  Atifar  los  tizones* 

.Potion.  . Bevida 

. DifpoCer. . . _ • . . Difponer.  . . • * • • 

Terro 


SUR  LES  LaNGU&S  tNT  GENERAL.  j>7; 

Catalan.  François.  Efpagnol 

Ferro Fer • • Hierro  . 

Fer  tislTos.  ....  Mettre  en  pièces . . Hazer  ped.^os . . . 
Livres  cent Cent  livres MMas  ciemo ■ 

Nom . nornen Nom Nornb.e.  . ...  . . 

Pas-d’avant-pas  . . Petit- à-petic PaMo  ante  pailo...- 

Petit Petit Pc  que  (j  

Rebrié Recevoir Rccebir 

Rccollir Recueillir Rccogei « 

Tendre  fa Tendreflc Ternura 

Pour  le  Portugais  , quoiqu’on  y reconnoifîe 
parfaitement  T Efpagnol  , Ôc  que  les  Peuples  de 
ces  deux  contrées  puiffent  s’entendre  , comme 
les  Portugais  ont  fecoue  le  joug  de  la  Caftiile, 
ils  ont  ce  (Te  de  regarder  le  Caftillan  comme 
leur  langue- mere , de  ont  cherche  a embellir 
leur  patois  , dans  lequel  tous  leuis  livres  font 
écrits.  Ils  ont  meme  o!é  s’élever  jufqu  au  Poème 
épique. 

Le  Camoens  , dans  le  feizieme  fiecle , donna 
fa  Lu^ladc , ou  la  découverte  des  Indes  Orienta- 
les , par  Gama  , Poème  qui  a fes  beautés,  & que 

Portugais  ont  compare  a 1 1. ne i de . Les  autiLS 
Nations  favantes  , malheureufemenc,  n ont  pas 

penfé  de  même.  ■ > 

Le  Portugais  lui- même  a un  dialeéte  parti- 
culier dans  les  Algarves  , qui  , plus  voifins  de 
l’Afrique  ^ ont  confervé  ou  adopté  plus  de  mots 
Africains.  ' 

je  finirai  ce  chapitre  en  parlant  des  lettres 
Efpagnoles  , & de  la  façon  de  les  prononcer. 

Le  b & 1 ’u  confonne  s’emploient  indih  Rem- 
mène fe  mettent  fouvent  l’un  pour  1 autre  , &C 
fe  prononcent  de  même. 

De  même  auffi  le  c & le  \ > & encore  le  g 
Yj  confonne. 
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Le  c eft  comme  le  nôtre  , mais  lorfqu’il  a une 
cédille  c , il  fait,  comme  en  François,  l'effet 
d une  s.  Nous  tenons  des  Efpagnols  cette  cédille» 
Lorfquil  eft  avec  une  h , on  ajoute  dans  la 

prononciation  un  t auparavant  chico  , petit  5 dites 
tçhico . 

g fe  prononce  de  la  gorge  , de  avec  afpiration, 
gu  , comme  dans  magnanimo  , le  prononce 
comme  en  Latin. 

gua  , comme  goua . 

gué , gui  , comme  en  François  guérir , gï/iak. 
Je  remarque  fur  l’A  , que  les  Efpagnols  Font 
tres-fouvent  fubftituee  â Vf  des  Latins  , formofus , 
ils  difent  hermofo  , ferrum  , hierro . 
j confonne  > de  la  gorge  avec  afpiration. 

I double,  même  au  commencement  d'un  mor3 
fe  prononce  comme  notre  / mouillée,  ou  com- 
me le  gli  des  Italiens:  llamar  , crier',  llorar , 
pleurer  ; dites  gliamar , gliorar . 

Je  crois  que  les  Efpagnols  emploient  fouvent 
cette  première  l , pour  éviter  une  autre  confon- 
ne ; ainfi  ils  mettent  llamar  au  lieu  de  clamar  ; 
llano  au  lieu  de  piano  ; llorar  au  lieu  de plorar , 
llaga  au  lieu  de  plaga . 

ri  y lorfqu’il  y a un  tiret  fur  Va  , elle  s'exprime 
comme  notre  gn  ; afio  , année  , dites  agno. 
q , dans  qua  , dites  quoua. 

Dans  que  & qui , comme  en  François. 
s y que  nous  adoucirions  fouvent , eft  très-fort 
on  Efpagnol  , htrmofo  j beau  , prononcez  her - 
mojfo. 

t , fuivi  de  la  voyelle  i,  comme  nous  dans 
perfections  action . 

u voyelle  eft  toujours  prononcée  en  ou. 
v confonne  , va  , ve  , yï  , vo  9 quelquefois 
comme  ba,  be  , bi , 
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Ces  deux  lettres  fe  confondent  fouvenî:,  com- 
me j’ai  die. 

Gerce  façon  eft  purement  Gafconne  , & c’eft 
par  rapport  à cela  que  Scaliger  avoit  dit  des 
Gafcons: 

Quorurû  ml  aliud  vivere  ouum  bibere. 

x fe  prononce  de  la  gorge , avec  afpiracion. 

? > comme  le  c ; \a , %e  , fi , > dites  > 

cci  j ce  1 (çi  ^ ço  , cou . 

J’ai  dit  que  g>  j conforme,  &c  x fe  pronon- 
cent de  la  gorge  , avec  afpiration. 

Ai nfi  un  Etranger  fera  fort  embarraffe  ici  t 
la  muger  del  hijo , dcl  Ambaxador . 
la  femme  du  fils  de  l'AmbaJfadeur. 

Il  confondra  ces  trois  lettres.  11  faut  être  vrai 
Càftillan  pour  en  faire  la  différence  j les  pro- 
vinces même  11’y  peuvent  atteindre. 

On  voit  j par-là  , que  la  prononciation  de 
l’Efpagnoi  eft  plus  difficile  que  celle  de  l’Aile- 
mand  êc  de  1 Italien  5 quoique  cette  langue  5 à 
apprendre  par  les  yeux , foit  très-facile  pour  uit 
François  qui  fait  le  Latin. 

Je  n en  dirai  pas  davantage,  finon  qu’elle 
a luivi  le  fore  de  toutes  les  langues  nouvelles 
de  1 Europe  , qui  ont  tiré  , de  celles  du  Nord  k 
leurs  verbes  auxiliaires  leurs  articles. 
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SECTION  QUATRIEME. 


13e  la  Langue  des  Gaules. 


CHAPITRE  PREMIER. 

JL^  u temps  de  Jules-  Céfar  j il  y avoît  trois 
langues  dans  les  Gaules  , comme  trois  princi- 
paux Peuples. 

Les  Aquitains  , qui  occupoient  le  Midi  , 3c 
fur- tout  les  parties  près  des  Pyrénées.  Ceux-ci 
parlaient  vraifemblablement  un  langage  mêlé 
du  Cantabre  , qui  étoit  la  langue  des  Efpagnols, 
3c  du  Celte , qui  étoit  celle  des  Gaulois,  plus 
feptentrionaux. 

i 

Les  Celtes  , qui  occupoient  le  milieu  des  Gau- 
les 3c  Y Armorique  , qui  eft  maintenant  la  Bre- 
tagne. 

Et  les  Belges  3 qui  , plus  près  de  la  Germa- 
nie , dévoient  avoir  un  langage  plus  approchant 
de  l'ancien  Teuton  j comme  encore  à préfent , 
les  Flamands  3c  Hollandois  parlent  prefque  Alle- 
mand. 

Strabon  confirme  ce  que  je  viens  d’avancer  , 
en  difanc  que  le  langage  de  toute  l’Aquitaine 
avoit  beaucoup  d’affinité  avec  l’Efpagnol , 3c  que 
celui  de  la  partie  Belgique  , qui  confinoit  le 
Rhin ? avoir,  de  fon  côté,  beaucoup  de  rapport 
avec  la  langue  Germanique. 

Venons  à la  langue  Celtique  qu’on  parloir 
au  milieu  des  Gaules. 

Il  eft  bon  de  lavoir  d’abord  que  les  Celtes  ^ 
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originaires  de  la  Scythie  , ont  anciennement 
occupé  une  partie  de  l’Europe  , depuis  les  monts 
Riphéens , dans  la  Scythie  Européenne,  jufqua 
G a cl  es  ou  Cadïs  , en  Efpagne  : de- là  eft  venu 
qu'une  partie  des  Efpagnols  ont  été  appelles 
Céltihériens  ; car  le  nom  à'ibéric  étoit  rancien 
nom  de  cette  contrée  , qui,  au  rapport  de  Varrony 
avoit  été  peuplée  anciennement  par  les  Ibères  , 
& enfui  te  par  les  Celtes . 

Paufanias  dit  que  tous  les  Gaulois  , en  géné- 
ral , s’appelloient  anciennement  Celtes . 

Leur  langue  s’eit  confervée  davantage  dans 
le  milieu  des  Gaules  c'eft  celle  qu’on  y par- 
loit feule,  lorfque  Céfar  en  fit  la  conquête;  car 
Tache  dit  que  la  langue  Gauloife  prou  voit  que 
les  Gaulois  n’étoient  point  Allemands  ; &c  dans 
Céfar  , on  voit  qu ’Ariovifle , Prince  Allemand , 
javoit  été  fi  long-temps  dans  les  Gaules  , qu’il 
parloit  la  langue  Gauloife . 

On  a prétendu  qu’elle  venoit  du  Grec,  fous 
prétexte  que  Varron  a écrit  qu’à  Marfeille  on 
parloit  trois  langues  j Grec  , Latin  de  Gaulois. 
Grec  : cela  n’eft  point  étonnant  , Marfeille  étoit 
une  Colonie  Grecque.  Latin  : elle  étoit  fous  la 
domination  des  Romains.  Gaulois  : c’étoit  la  lan- 
gue primitive  de  tout  le  pays. 

M ais  la  preuve  qu’on  ne  parloit  point  Grec 
dans  le  milieu  des  Gaules  , c’eft  que  Céfar  , vou- 
lant donner  un  avis  à Quintus  Cicéron , lui  écri- 
vit en  Grec , afin  , difoit  il  j que  fi  fa  lettre  étoit 
interceptée,  elle  ne  fût  point  entendue  par  les 
Gaulois.  Cela  eff  d autant  plus  aifé  à concevoir, 
que  ceux-ci  n’ayant  aucun  commerce  avec  les 
Etrangers , de  étant  perpétuellement  en  guerre 
avec  les  Romains  , ne  iongeoient  point  à s inf- 
nuire  des  ufages  de  du  langage  des  autres  Nations* 
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Ce  qui  prouve  encore  qu’on  ne  parloir  point 
le  Grec  dans  le  milieu  des  Gaules,  c’eft  que 

'cfar  5 qui  lavoir  le  Grec , ne  paria  point  en 
cettt  langue  a Dlv lucicus  A utunois , mais  le  Ter*” 
vit  d un  frucheman , qui  favoit  les  deux  lan- 
gues Latine  & Gauloife. 

S il  s eft  trouve  chez  eux  des  mors  qui  paroif- 
foient  tirer  leur  origine  du  Grec,  je  pourrois 
erre  du  fentiment  de  Pafquier , qui  convient  que 
lorfque  les  Gaulois  furent  fournis  aux  Romains, 
ceux-ci  leur  donnèrent  le  goût  des  belles-lettres. 
Ils  fréquentèrent  l’Umverfîté  de  Marfeille , & 
purent  ajouter  à leur  langue  des  mot?  Grecs  & 
Latins  , comme  les  Romains  , eux-mêmes  , de 
leur  aveu  , enrichirent  la  leur  de  plufiears  mots 
Gaulois.  Mais  je  pins  foutenir  auffi  que  les  mots 
de  première  néceffité  ^ quoique  femblables  au 
Grec  ou  au  Latin  , appartenoient  aux  Celtes 
avant  qu’ils  connuffent  les  Romains.  Ainh,  j’en 
conclus  que  les  termes  reffemblans  provenoient 
d’une  langue  primitive,  dont  le  Grec,  le  Latin 
& le  Celtique  n’avoient  été  , dans  les  çommça- 
cemens , que  de  fimples  dialecles. 

Les  Romains  , Maîtres  abfolus  des  Gaules  , 
y introduilirent  leur  langue.  Les  Gouverneurs 
croient  Romains  ; les  Garnifons  Romaines  : tous, 
les  actes  publics  ne  fe  faifoient  qu’en  Latin, 
mais  le  Peuple  confervoit  toujours  fon  ancienne 
langue. 

Les  chofes  refterent  en  cet  état  jufqu’à  Parti*» 
vée  des  Francs , <3e  jufqu’à  la  deftruclion  de  L Em- 
pire d’Occident.  Alors  il  fe  trouva  une  troîfîeme 
langue  dans  les  Gaules,  lîétoitimpoflible  qu’elles 
ne  fe  dénaruralfent  toutes  trois  par  ce  mélange. 
Il  s’en  forma  un  nouveau  patois  ; & comme  la 
langue  Romaine  dominoit  encore  fur  les  de  us 
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autres,  011  appelle  ce  nouveau  langage  ^ Roman 
rujiique.  Ce  fut  dans  ce  jargon  que  s exercèrent 
enfuite  les  premiers  Poctes  qui  voulurent  écrire. 

Depuis  Clovis  jufqu’à  Charlemagne  j 011  ne 
peut  trop  dire  quel  étoit  le  véritable  langage  des 
Gaulois.  11  eft  vrai  que  tous  les  aétes  & les  Capi- 
tulaires s’écrivoient  toujours  en  Latin. 

Charlemagne  > Maître  de  prefque  toute  l’Eu- 
rope , & fondateur  d’un  nouvel  Empire  , voulut 
ramener  le  goût  des  belles-lettres  , qui  s croît 
entièrement  éteint  dans  la  première  Race.  Il 
compofa,  dit-on,  une  Grammaire.  O11  s’avifa 
alors  d’écrire;  mais  c’étoit  dans  une  langue  qui 
étoit  Teutonne.  Tout  ce  que  nous  avons  de  ce 
temps-làle  prouve:  on  poftede  encore  une  tra- 
duction des  Evangiles  , par  Otfrid  , qui  eft  en 
vieil  Allemand.  Cependant  , on  appelloit  cela 
langue  Franque  ou  Françoife. 

Voici  quatre  vers  rapportés  par  Schilter ^ d’a- 
près Beatus  Rhenanus  , <Sc  qui  font  eil  tète  de 
ces  Evangiles. 

Na  will  ich  Schriban  unfcr  Heil 
Evangeliono  dcil 
So  wir  nu  hiar  bigunnon 
In  Frenkifga  zungun. 

que  Pafquier  rend  ainfi  , mot  pour  mot  : 

Or  je  veux  écrire  notre  falut , 

De  l’Eyangile  partie  , 

Que  nous  ici  commençons 
En  Françoife  langue. 

Il  eft  vifible  que  tous  ces  mots  font  de  Paît- 
cien  Allemand.  On  peut  donc  croire  de- la  que 
ce  qu'on  appelloit  alors  langue  Francifque , étoit 
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la  langue  des  Francs , qu’on  parloit  à la  Cour  de 
Chai  /e  magne  6c  des  premiers  Empereurs. 

*-  ,]Viais  l!  y a une  obfervation  à faire  ; c’eft  que 
e corps  de  i ouvrage  à'Otfnd  eft  sûrement  d’im 
Allemand.  beaucoup  plus  ancien  que  les  quatre 
vers  que  je  viens  de  rapporter. 

Q au  qu  il  en  ion  , nous  n avons  encore  ici 
aucune  trace  de  notre  François  : cherchons  un 
peu  plus  bas. 

En  ^>41  , Charles-lé  Chauve  5 Empereur,  Sc 
régnant  lur  la  France  , & Louis  > Roi  de  Ger- 
manie  fon  frere  , s’abouchèrent  à Strasbourg; 
-li  > ils  le  promirent , par  un  ferment  folemnel  5 
de  ne  s’abandonner  jamais  Fun  l’autre  Le  fer- 
ment de  Louis  le  Germanique  fut  en  langage 
Romans,  que  l’on  parloir  en  France  , <Sc  Charles- 
le-Cnauve  fit  le  fien  en  langue  Tudefque. 
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Voici  le  ferment  en  langue  Romance . 

" Pro  don  a mur  6c  pro  chnftian  poblo  Sc 
noftro  comun  falvament  , dift  di  en  avant, 
111  quant  don  iavir  6c  podir  me  dunar  „ fi 
iaiveray  eq  ci  1 meon  iradie  Karlo  in  a 
oc  in  cadhu.ia  cob,  Scc. 


\>a  on  a traduit  ainfi. 

cc  Four  i amour  de  Dieu  Sc  pour  le  Peuple 
35  Chictien  , 6c  notre  corn*-. un  iauvement  , de 
33  cette  journée  en  avant,  6c  quant  que  Dieu 
33  lavoir  ôc  pouvoir  me  don  îa,  âmfi  je  lau— 
33  verai  ce  mien  frere  Charles  en  aide  Sc  en 
33  chacune  chofe  ». 


Les  Espagnols  , les  Italiens  Sc  les  François 
pourroient  loucemr  qu’ils  trouvent  là  un  com- 
mencement de  leur  langue  ; mais  il  s’agit  ici 
de  la  notre.  On  voir  que  le  Latin  y eft.  absolu- 
ment dénaturé  ; Sc  cela  vient  de  ce  que  le  Cel- 
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tique  , mêlé  avec  le  Franc  , avolt  formé  infenfi- 
blement  une  nouvelle  langue  pendant  le  temps 
de  la  première  Race. 

Mais  voici  le  François  qui  va  commencer  à 
paroître.  Bord , dans  la  préface  de  fon  Diction- 
naire, cite  le  palfage  Lui  vaut  , tiré  d’une  Bulle 
d 'Alberon  , Evêque  de  Met\  , de  fan  940. 

« Bon  vis  Sergens  3e  feaules  en  joye  ti  ; car 
35  pour  cen  que  tu  as  efteis  feaules  fus  petites 
» cofes  , je  t’aufuferay  fus  grands  cofes  \ entre 
» en  la  joye  de  ton  Signour. 

C’eft-a  dire  : 

« Bon  fervitetir  «Se  fidele  , réjouis  toi  : car  pour 
y>  ce  que  tu  as  été  fidele  en  pet. tes  chofes  3 je 
a?  te  conftituerai  fur  de  grandes  choies  : entre 
33  en  la  joie  de  ton  Seigneur  ». 

Puifque  je  fuis  arrivé  au  François  , je  vais 
l’examiner  de  deux  façons.  Je  rapporterai  d’a- 
bord fa  progreffion  dans  la  Profe , «3c  enfuite 
dans  la  Poélie. 


CHAPITRE  II. 

ProgreJJion  de  la  langue  Françoife  du  côte  de  la 

Profe . 

Doufeme  & treizième  fie  de. 

X e n*ai  rien  découvert  du  onzième  fiecle;  mais 
je  trouve  au  douzième,  dans  la  chronique  ma- 
nuferite  de  Sr.  Denis , une  épitaphe  rapportée  par 
Bord  . au  mot  Roullet , de  Mûries  ou  Maurice  5 
Evêque  de  Paris,  mort  en  1196. 

“ Je  croy  que  mes  membres  vit , <Se  que  je 
ieray  relfufcitez  ou  derrum  ( au  dernier  ) jor. 
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» S:  que  Je  verray  Dieu,  mon  Sauveur,  en 
» elle  moie  char,  ( cette  mienne  chair , ) ne  mie 
” autre,  que  je  mefmes  verray  & ne  mie  autres, 
33  St  que  mi  vell  ( neficio  ) regarderoient  , St 
5>  cette  efperance  efl:  mife  en  mon  cuer  «• 

1 du  ftyle  de  Villeha.rdouin  , qui  vivoit 

ou  temps  de  Philippe- Au gufie  , c’eft-à-dire  ^ au 
treizième  fiecle. 

cc  Sçachiez  que  mille  quatre-vingts  St  dix- 
” huiéts  ans  après  l’Incarnation  de  noftre  Sei- 
» gneur  Jéfus-Chrift,  al  temps  Innocent  ///, 
» Apoftoil e%  (Evêque,)  & Philippe , Roy  de 
» France  , St  Richard , Roy  d’Angleterre  j ot(  il 
33  X un  Sainét  homme  en  France  , qui  ot 
« nom  Folque  de  Nuilly.  Cil  (celai)  Nuilly  fî 
35  entre  Laigny-for- Marne  Sc  Paris  , & il 
53  ere  ( etoit , 1 Italien  dit  era  , ) Preftre  St  tenoit 
» le  Paroiche  de  la  ville.  Et  Cil  Folque , dont 
55  je  vous  dy,  commença  à parler  des  Diex , 
-o  ( de  Dieu  > ) fit  mains  miracles  par  luy.  Sça- 
>3  chiez  que  la  renommée  de  cel  Sainft  homme 
» alla  tant  qu'elle  vint  à PApoftoile  de  Rome, 
« Innocent , Sc  i'Apoftoile  envoya  un  fien 
« Cardinal  , Maître  Perron  de  Chappes , croifié 
33  ( qui  s' étoit  croifié)  St  manda  par  lui  le  pardon 
» tel  comme  vous  diray.  Tuic  cil  ( tous  ceux  ) 
33  qui  fe  croiferoient  St  feroient  le  fervice  deu 
» un  an  en  l’oft , ( en  V armée , ) feroient  quittes 
« de  tous  les  péchés  qu’ils  avoient  faits.  Porce 
que  cil  pardon  fu  ifly  grant  {fi  grand  ) fi  s’en 
efmeurent  mult  ( beaucoup , dans  la  fuite  on 
33  a écrit  moult , ) li  cuers  des  gens  St  mult  s’en 
3?  eroiflierent , porce  le  pardon  étoit  fi  grand 

Le  même. 

Vos  prient  por  Dieux  que  vos  ayez  pitié 
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,>  de  la  terre  à'OJlremcr , Se  de  la  honte  de 
„ Jefus-Chrift  vengier,  comment  ils  piaffent 
avoir  navire  Sc  eftoire  [flotte.  ) 

» Malt  fut  belle  cette  eftoire  & riche  , de 
* mult  y avoit  grand  fiance  li  cuens  ( comte  ) 
» de  Flandre  , Se  li  Pellerin , parce  que  la  plus 
grant  plantez  ( abondance  , quantité  ) de  leurs 
33  bons  Sevians  ( Soldats  ) s’en  allèrent  en  cette 
33  eftoire  33. 

Tiré  d’une  morale  manuferite  , compofée  par 
ordre  de  Philippe- le-llardi  parlant  delà  charité. 

« C’eft  ce  denier  Dieu  dont  Ton  achate  tous 
33  les  biens  du  monde  , Se  tontes  voyes  ( toutes 
3>  fois  ) remains  ( remanet , rejle  ) toujours  dans 
» Paumofhiere.  ( bourfe . ) 

Guillaume  de  Nantis , qui  écrivoit  fur  la  fin 
de  ce  fiecle  : 

Ce  très-mauvais  Sc  malveillant  Seigneur  des 
3>  aflaftins  habitoit  en  la  confinité  Se  contrée 
33  d’ Antioche  Sc  de  Damas  , en  châteaux  très- 
33  bien  garnis  fur  montagnes.  Celui  Roy  étoit 
33  moult  redouté  Sc  craint  des  Chrétiens  Sc  des 
33  Sarrafins  , Princes  prochains  Sc  lointains;  pour 
3>  ce  que  moult  de  fois  eux  par  fes  meftagers 
« indifféremment  faifoit  occire.  Car  aucuns  en- 
35  fans  commandoit  de  fa  terre  eftre  amenés  en 
33  fes  palais  , Se  illec  apprenoient  toutes  rna- 
33  nieres  de  langues,  Sc  étoient  enfeignez  d’ai- 
33  mer  leurs  Seigneurs  fur  toutes  autres  chofes 
^ Sc  à lui  jufqu’àla  mort  obéir;  qu’ainfi  pour- 
33  roient  aux  joies  du  Paradis  parvenir.  Ht  qui- 
j?  conque  mourroit  en  obédience  , étoit  honoré 
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” J111  Sle  la  terre  des  aflaflîns,  & ainfi  à 
” leurs  Rois  obéi  (Tins  , moult  de  Princes  occi- 

» rent  comme  ceux  qui  de  leur  mort  avaient 
35  peu  de  crainte  33. 


chapitre  II J. 

Quatorzième  Jiecle. 

0 N voit , dans  les  regiftres  de  la  Chambra 
des  comptes , une  ordonnance  de  Phiiippe-le- 

c‘  Que  tous  ceux  des  comptes  veniffènr  bien 
33  en  ^ Chambre  à heure  de  couftume.  Que 

01  nui  n entrait  ' en  la  Chambre  pour  confeiiler  ^ 
«3  ne  pour  parler  d’autre  befoigne  : Se  fi  nos 
33  grands  Seigneurs  vouloient  confeiller  ou  par- 
33  lei  fur  aurre  befoigne  ? qu’ils  aliaffent  à une 
3>  autre  Chambre  ». 

Voici  comme  parloit  Charles  F : on  trouvait 
à redire  de  ce  qu’il  protegeoit  les  Clercs  ou 
Gens  de  lettres  ; il  répondit  : 

cc  Les  Clercs  011  a fapience  j 011  ne  peut 
33  trop  honorer , 3e  tant  que  fipience  fera 
33  honorée  en  ce  Royaume  , il  continuera  à 
33  profperité  ; mais  quand  déboutée  y fera  3 il 
33  décherra  ». 

En  effet , ce  Prince  encouragea  les  fciences* 
Il  raffembla  les  livres  qui  étoient  dans  différen- 
tes Maifons  Royales , qui  pouvoient  monter  a 
900  : Se  c etoit  beaucoup  dans  un  temps  d’igno- 
rance , & où  il  n’y  avoit  que  des  manuferits  : 
encore  c’étoient  principalement  des  livres  d’E- 
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glife  , d’aftrologie  , de  médecine  j de  romans  , 
quelques  Poètes  Latins  , mais  pas  un  feul  exem- 
plaire de  Cicéron. 

il  y avoit  auiîi  quelques  traductions  ; il  fit 
mettre  la  Bible  en  François , par  Orcjme  , fon 
Précepteur,  DoCteur  de  Sorbone  , hvéque  de 
Lizieux,  3c  le  plus  favant  de  fon  temps.  Je  n’en 
citerai  qu’un  trait  , pour  montrer  de  quelle  utilité 
pouvoient  être  ces  fortes  d’ouvrages. 

11  y a dans  le  Pfeaume  57: 

C£  P riufquam  intelligerint  fipiridt  veflr<z  rham~ 
» num  5 ficut  viventes  , fie  in  ira  abjorbet  eos  ». 

Voici  comme  Orefime  rendit  la  première  par- 
tie de  ce  verfet. 

« Avant  que  vos  épines  entendirent  rameaux» 
On  ne  l’a  pas  mieux  entendu  depuis  ce  temps- 
là  , mais  on  s’eft  fauvé  par  l’allégorie. 


Cependant , il  faut  donner  un  exemple  un 
peu  complet  du  langage  de  ce  fiecle-là.  Je  le 
prends  dans  un  a&e  de  ceflion  , qui  fut  fait  à 
Charles  V > par  le  Prévôt  des  Marchands,  en 
13^5  , cité  par  Dubreuil dans  fon  Théâtre  des 
Antiquités  de  Paris . 

“ Sçachenr  tous  que  nous  Prévôt  des  Mar- 
35  chauds  3c  Echevins  de  la  bonne  ville  de  Paris  ' 
33  par  la  délibération  du  Confeil  de  ladite  ville, 
33  3c  pour  obéir  au  Roy  , qui  de  ce  nous  a voulu 
33  parler  , & pour  accomplir  fa  volonté  , fi  com- 
33  me  tenus  nous  y femmes  : lui  avons  , pour  3c 
30  au  nom  de  ladite  Ville,  tranfporté  & dé- 
30  i ai  hé  , 3c  par  ces  prele  ntes  , tran  (portons  3c 
33  délations  , douze  deniers  parifis  de  fonds  de 
33  teire,  3c  foixante  fols  oe  croix  (îj  de  cens 


(1]  Petite  moiinoic  de  ce  temps-U. 
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» ou  rente  annuelle  3c  perpétuelle  , de  rentes 
*>  de  ladite  ville,  deubs  par  an  au  parloir  (i)  } 
aux  Bourgeois , que  la  ville  avoir  & prenoit 
35  par  chacun  an  ; & en  fus  Un  hoftel  , fi  comme 
55  il  fa  comporte  avec  fes  àpparrenances  3c  dé- 
» pendances,  affis  à Paris  lez  la  Porte  d’ En  fer  (i). 

35  Lequel  hoftel  eft  ou  fut  des  Religieux 

du  Mouftier  INorre^Oaine  de  Bourgogne  de 
Blois.......  Ec  voulons  , au  nom  de  ladite  ville, 

que  des  douze  deniers  parilis  de  fonds  de 
33  terre  , 6c  de  (dits  loixante  fols  parifis  de  croix  , 
33  de  cens  o a rente  ^ le  Roy  noftre  Sire  puifle 
faire  3c  ordonner,  jfî  comme  6c  où  il  lui 
3)  plaira.  En  témoin  de  ce  , nous  avons  fait 
3>  fée  lier  ces  prefentes  du  féel  de  la  niarchan* 
» dife.  Fait  3c  pafté , 6cc.  ». 

On  peut  voir  par- là  _>  que  les  aétes  qui  fe  paf- 
foient  alors , étoienc  à peu  près  dans  la  même 
forme  qu’ils  iont  maintenant. 


CHAPITRE  IV. 

Quinzième  jîecle . 

Voici  de  l’éloquence  de  ce  temps  là.  Elle 
eft  tirée  d’un  difeours  de  Pierre-aux-Bxufs , 
prononcé  dans  Taflemblée  du  Clergé  en  140^, 
au  fujer  des  deux  Papes  de  Rome  6c  d’Avignon. 
Pierre- aux- B œufs  vouloir  qu'ils  nifenr  ceffion  tous 
les  deux. 


(1)  Différentes  maifons^  dans  Paris,  deftinées  aux: 
Affemblées  des  Bourgeois. 

(2)  Elle  croie  vers  la  rue  d’Enfer, 
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« Je  vous  dirai , mes  chers  Seigneurs  , pour- 

quoi  j’ai  mis  ceci  en  avant.  Par  ce  cercle 
» nommé  Halo , que  l’on  voit  autour  le  corps 
»>  du  chiel , j’entends  ce  fcifme  ; car  pour  la 
n grande  lîmilitude  qu’ils  ont  l’un  avec  l’autre  , 
» & en  fourme  de  leur  figure , qui  eft  fphérique 
» ôc  circulaire 

33  Hélas!  le  fcifme  préfent  n’a  t- il  pas  bien 
» fourme  d un  cercle  , où  l’on  ne  voit  ni  fin  , ni 
« iflùe.  Plufieurs  ont  été  fcifmes  ; mais  ce  ne 
» furent  que  demi-cercles  ; ce  n etoit  que  lignes 
» droites  , où  l’on  trouvoit  tantôt  le  bout , & les 
» mettoit-on  en  leur  affin  ;mais  en  cefcifme  pré- 
»>  fent  , nous  ne  trouvons  fond  ne  rive Si  les 

» partiesde  la  circonférence  touchoient  au  poinc 
« du  milieu  , le  cercle  feroit  defpecié  ; aihfi  fem- 
» ble-t-ii  des  Seigneurs  defquels  dépend  cette  be- 
»>  foigne  : trop  demeurent  entour  le  milieu  de 
» la  radon,  entour  le  point  de  l’union  ; qui  eft 
» le  milieu  de  la  raifon  ? qui  eft  le  point  de 
» l’union  ? C’eft  le  point  de  la  ceflion. 

L ignorance  etoit  bien  grande  alors  5 on  ne 
favon  guere  ce  que  c’étoit  que  d etre  favant,  & 
Ion  abufoit  du  peu  de  connoiftànces  que  l’on 
pouvoir  avoir  acquifes.  Le  plus  grand  éloge  que 
put  faite  Chrif  inc  Pifani , du  Bibliothécaire  de 
Parles  VI , etoit  que  « fouverainement  bien  il 
93  iiloit  de  pontoit  ». 

Alain  Chartier , qui  parut  fous  Charles  VI  & 
lous  Charles  VU  contribua  , dit  on,  à embellir 
notre  langue.  Il  fut  appellé  le  pere  de  la  poli- 
tefle  Françoife  : on  le  regardoit  encore  comme 
tel  uu  temps  de  Pafquier.  Je  ne  fais  s’il  méri- 
toit  trop  cet  eloge  j fes  vers  & fa  profe  le  fen- 
tent  encore  funeufement  delà  boure  desfiecles 


f 
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précédens.  Je  n’en  citerai  que  les  deux  phrafes 

fuivantes  pour  la  profe. 

Si  le  patient  crie  & fe  gurmente  [tourmente) 
a?  de  la  dureté  de  fon  Myrrhe.  ( Médecin  ,)  qui 
» le  laille  en  telle  chaleur  eslever } pourtant  n’eft 
33  meu  le  fage  Phyficien  ( Médecin  ) à lui 
3>  oétioyer  3?. 

Autre . 

« Parleurs,  paroles  épouvantables  & tranf- 
33  perçans  le  cueur  & la  penfée,  m’avoient  ja 
33  ces  trois  defvoyées,  ( mifes  hors  de  la  voie , ) 

33  féditieufes  decevrelTes  beftourné  ( renverfer  ) 
3>  le  fens  6e  aveuglé  laraifon??. 


Mais  fur  la  fin  du  régné  de  Charles  VIT , la 
langue  commença  a prendre  une  forme  plus 
agréable.  J’en  tire  mes  preuves  des  cent  nou- 
velles nouvelles,  qui  parurent  en  145  5-  J’en 
vais  rapporter  deux  contes , pour  égayer  un  peu 
la  matière  dont  je  traite , qui  n’eft  déjà  que  trop 
feche  par  elle  même. 


Nouvelle  5 1 . Les  vrais  Per  es. 

33  À Paris , Lygueres  vivoit  une  femme,  qui 
n fut  mariée  à uug  bon  iimple  homme  , qui  * 
» rout  fon  temps,  fut  de  nos  amis,  fi  très-bien 
p3  qu’on  ne  pouvoir  plus,  dette  femme  , qui  5 
33  belle  & genre  6e  gracieufe  eftoit,  au  temps 
>3  qu’elle  fut  n.eufve  , pour  ce  qu  elle  avoir  1 œil 
» au  vent,  fut  requiie  d’amours  de  plimeurs 
,,  gens  6e  pour  la  gtant  coiutaife  que  nature 
» n’avoit  pas  oublié  en  elle,  elle  pafia  légiere- 
nient  les  requeftes  de  ceulx  que  mieulx  luy 
33  pleurent  , 6e  eut  en  ion  temps  tant  deux  , 

s»  comme  de  fon  mari  , fept  ou  huit  écrans. 

Advint 


su»,  les  Langues  en  générai:  tri 

» Advint  qu’eile  fut  malade  & au  lit  de  lu 
” mort  accouchée.  Si  eut  tant  de  grâce  qu’elle 
»>  eut  temps  & loiftr  de  foy  confefl'er  , penfeC 
» de  les  péchez , difpofer  de  fa  confcience  , & 
*’  elle  véoit  ( voyoït 3 ) durant  fa  maladie  , fes 
» enfans  trotter  devant  elle  , qui  lui  bailloienc 
» au  cueur  très-grant  regret  de  les  lailfer.  Si  fe 
” penfa  qu’elle  feroit  mal  de  lailfer  fou  mary 
»’  chargé  de  la  plufpart  ; car  i!  n’en  eftoit  pas  le 
” pere,  combien  qu’il  le  cuydaft  & la  tenoic 
» a u fiî  bonne  femme  que  nulle  de  Paris.  Elle 
» nft  tant  j par  le  moyen  d’une  femme  qui  la 
" gardoit,  que  vers  elle  vinrent  deux  hommes  , 
” qui , au  temps  paife  , 1 avoient  en  amours  très- 
» bien  fervie,  & vindrent  de  fi  bonne  heure 
« que  fon  mari  étoic  allé  devers  les  Médecins , 
” Apothiquaires  , pour  avoir  aucun  bon  remede 
» pour  elle  6e  pour  fa  fauté.  Quant  elle  vit  ces 
» deux  hommes , elle  fit  tantôt  venir  devant 
sa  elle  tous  fes  enfans.  Si  commença  à dire  : vous 
55  êtes  un  tel , vous  fçavez  ce  qui  a été  entre 
33  vous  & moy  au  temps  paffé,  dont  il  me 
33  déplaît  à cette  heure  amerement  : & fe  ce  n’efi: 
33  la  miféricorde  de  notre  Seigneur , à qui  je 
» me  recommande  , il  me  fera  , en  l’autre  mon- 
» de  „ bien  chèrement  vendu.  Toutes  fois  fe  i’ai 
» fait  une  folie , je  ia  cognois  ; mais  de  faire 
” la  fécondé  , ce  feroit  trop  mal  fait.  Vecy  telz 
» & telz  de  mes  enfans,  ils  font  voftres , & mon 
33  mari  cuyde  à la  vérité  qu’ils  foient  liens.  Si 
* feray  confcience  de  les  lailfer  à l'a  charge  • 

33  pourquoi  je  vous  prie,  tant  que  je  puis,  que* 

33  apres  ma  mort , que  fera  brefve , que  vous  les 
33  prenez  avec  vous  , & les  entretenez  & nour- 
33  nflez  & eslevez , & en  faiéfes  comme  bon 
» pere  doit  faire  3 car  ils  font  voftres.  Pareille- 
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» ment  dift  à l’autre,  de  lui  monftroit  fes  mitres 
enfans.  Telz  & telz  font  à vous , je  vous  afTure. 
î>  fi  vous  les  recommande,  en  vous  priant  que 
35  vous  en  acquittez.  Et  fe  ainfi  me  le  vouiez 
» promettre  j je  mourrai  plus  aife.  Et  comme 
3>  elle  faifoit  ce  pat  cage  , fon  mary  va  venir  à 
3>  l’hôtel  , de  fut  aperçeu  par  un  petit  de  fes  filz, 
3>  qui  n’avoit  environ  que  cinq  ou  fix  ans,  qui 
33  virement  defeendit  en  bas  encontre  luy  effraye- 
33  ment , fe  hafta  tant  de  dévaler  la  montée, 
33  qu’il  eftoit  preft  de  hors  de  alaine.  Comme  il 
» vit  fon  pere  à quelque  mefehief  ( chagrin)  que 
33  ce  fut  , il  dit:  hélas  , mon  pere,  avancez-vous 
w toft  pour  Dieu.  Quelle  chofe  y a-t-il  de  nou- 
)>  veau  , dit  le  pere  ; ta  mere  eft-el!e  morte  ? 
33  Nenni  , dit  l’enfant  -,  mais  avancez  vous  d’al- 
33  1er  en  hault  , ou  il  ne  vous  demourera  un  féal 
33  enfant.  Ils  font  venus  devers  ma  mere  deux 
33  hommes  ; mais  elle  leur  donne  tous  mes  fre- 
33  res.  Se  vous  n'y  allez  bientoft , elle  donnera 
33  tout.  Le  bon  homme  ne  fait  que  fon  filz 
33  veut  dire.  Si  monta  hault  de  trouva  fa  femme  , 
33  fa  garde  de  deux  de  fes  voifins  & fes  enfans: 
3,  fi  demanda  que  lignifie  ce  que  ung  tel  de  fes  filz 
33  lui  a dit.  Vous  fçaurez  ci-après,  dift- elle  , il 
3>  n’en  enquift  plus  pour  leure  ; car  il  ne  fe 
^ doubta  de  rien.  Ses  voifins  s’en  allèrent  de 
33  commandèrent  la  malade  a Dieu,  Ôclui  pro~ 
33  mirent  de  faire  ce  qu’elle  leur  avoir  requis  , 
33  dont  elle  les  mercia.  Comme  aprouchaft  le 
33  pas  de  la  mort , cria  mercy  a fon  mary  , de 
„ lui  dift  la  faulte  qu’elle  lui  avoir  faite,  durant 
>3  qu’elle  a été  alliée  avec  lui,  de  comment  telz 
33  de  telz  de  fes  enfans  eftoient  a tel  de  a tel  , 
33  de.  telz  à un  tel,  c’eft  à fçavoir  ceux  dont 
» de fius  eft  touché , de  que  après  fa  mort  ils  les 
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»*  prendront  <Se  n’en  aura  jamais  charge.  Il  fut 
» bien  esbahid’ouyr  cette  nouvelle.  Néantmoins 
» il  lui  pardonna  tout , & pilis  elle  mourut  t 
» & il  envoya  Tes  enfans  à ceux  quelle  avoir 
» ordonne  qui  les  retindrent,  & par  tel  point  il 
» fut  quitte  de  fa  femme  & de  fes  enfans  , & 
” “ eut  beaucoup  mains  de  regret  de  la  perte 
« de  la  femme  , que  de  celle  de  fes  enfans  ». 
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Nouvelle  y i „ 

«A  6V.  Orner  n a pas  long-temps  advint  une 
allez  bonne  hyftoire , qui  n’efl:  pas  moins 
viaye  que  1 Evangile , comme  il  a efté  Ôc  eft 
cognuë  de  plulîeurs  notables  gens  dignes  de 

T ?/■'  "?,re  ’ & fut  k tel  peur  h 
bnef  faire.  Ung  gentis  Chevalier  des  Mar- 
ches de  Picardie  , pour  lors  bruyant  ÔC  frif- 

9ue  ? ( SfY  >)  de  grant  autorité  ôc  de  grant  lieu 
e vint  logier  en  une  hoftellene  , qui  , par 
le  fourrier  de  Monfeigneur  le  Duc  Phelmpe 
de  Bourgogne  , fon  Maiftre,  luy  avoir  eïé 
de.ivree  = tantoft  qu'il  eut  mis  le  piéà  terre, 
«5c  qu  il  fuft  defeendu  de  Ion  cheval,  ainlî 
comme  il  eft  de  couftume  auxdides  Marches, 
ion  hoftefle  luy  vinc  au-devant  & très-^ra- 
cieufement  comme  elle  eftoir  accoutumée  & 
bien  aprinfe  de  ce  faire  auflï  le  reçeut  moule 
honorablement  & luy  qui  eftoit  des  courtois 

le  pins  honnorable  & le  plus  gracieux,  I’ac- 
co  a & la  bai  fa  doulcement , car  elle  eftoic 
belle  & genre  & en  bon  point  , & mjfe  fur 
le  bon  bout  , appellant,  fans  mot  dire  , trop 

bien  fon  marchant  à fe  baifer  & accolemenr, 

& de  pnnfault  n y eut  celui  des  deux  qui  ne 
p.eut  bien  a fon  compaiglloll  : fi  penfa  |e 

hevaher  par  quel  ttaiu  &c  moyen  il  par- 

H ij 
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» viendront  a la  jouifïànce  de  fon  hoftelîe  j tz 
^ s’en  découvrit  a un  lien  ferviteur , lequel , en 
55  peu  d’eure  , batift  tellement  les  befoignes  , 
5>  qu’ils  fe  trouvèrent  enfemble.  Quant  ce  gentil 
55  Chevalier  vit  fon  hoftefie  prête  d’ouyr  6c 
» d’entendre  ce  qu’il  vouldroit  dire  j penfez 
95  qu’il  fut  joyeux  oultre  mefure  de  de  grant 
9J  hafte  de  ardent  defir  qu’il  eut  d’entamer  la 
35  matière  qu’il  vouloir  ouvrir , il  oublia  de  ter- 
95  rer  l’huys  de  la  chambre.  Alors  ledit  Che- 
95  valier  commença  fa  harangue  bonne  alleure, 
35  fans  regarder  à autre  chofe  , 6c  Fhoftefle  , qui 
35  ne  l’efcoutoit  pas  à regret  , fi  luy  refpondic 
99  au  propos  , tant  qu’ils  étoient  fi  bien  d’accord  f 
9?  que  oncques  mufique  ne  fuft  pour  eulx  plus 
99  douce*  Or,  advint  ne  fçay  par  quelle  adven- 
» ture , ou  fe  Pofte  de  céans  mary  de  Pofteffe 
99  quéroit  fa  femme  pour  aulcune  chofe  luy  dire  , 
95  en  paflant  d’adventure  par-devant  la  cham- 
95  bue  où  fa  femme  avec  le  Chevalier  eftoit....#. 
39  Si  leurs  dift , pour  toute  menace  de  tençons  , 
39  ( reproche  , querelle  : ) de  par  la  mort,  vous 
99  elles  bien  mefehans  gens  j qui  n’avez  eu  en 
99  vous  tant  de  fens  que  de  ferrer  de  tirer  l’huys 
s>  après  vous.  Or  , penfés  que  ce  euft  efté  fe 
39  ung  autre  que  moy  vous  y euft  trouvé , de 
99  pardieu  vous  eftiez  gaftez  de  perdus,  de  euft 
>9  efté  voftre  fait  defcellé  , de  tantoft  feeu  par 
m toute  la  ville.  Faites  autrement  une  autre  fois 
î»  de  par  le  dyable  , de  fans  plus  dire , tire 

Fhuys  de  s’en  va». 

Philippe  de  Comines . 

« Le  Pape  Sifte  IV  , informé  que  , par  dévo- 
ie tion , le  Roi  ( Louis  XI  ) defiroit  avoir  le  Cor- 
97  poral  fur  quoi  chantoit  Monfeigneur  Saint- 
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” Pierre,  tantôt  le  lui  envoya  avecautres  plufieurs 
» Reliques. 

» La  Sainte  Ampoule  , qui  eft  à Reims,  qui 
» jamais  n’avoir  elle  remuée  de  fonjlieu  , lui  tut 
” apportée  jufques  en  fa  chambre  au  Pleflïs  , & 
» ctoit  fur  fou  buffet  à l’heure  de  la  mort , & 
» avoit  intention  d’en  prendre  femblable  onction 
» qu’il  en  avoit  pris  à'fon  Sacre. 

Le  même  Comines,  partant  à Pavie,  entra 
dans  le  Couvent  des  Chartreux  , oit  étoit  le 
tombeau  du  Duc  Jean  Galeas , qui  avoit  ufurpé 
le  Duché  de  Milan.  Voici  ce  qu’il  en  dit  : 

cc  Son  corps  ert  aux  Chartreux  a Pavie  , près 
» du  Parc  plus  haut  que  le  grand  Autel  , 8c 
” le  m’ont  monftré  les  Chartreux  , au  moins 
» fes  os  , lefquels  fentoyent  comme  la  nature 
» ordonne.  Et- un  Moyne  le  ’m’appella  Saincl  : 
» & je  lui  demanday  en  l’oreille  pourquoy  il 
” 1 appelloit  Sainct , & qu’il  pou  voit  voir  painétes 
« a 1 entour  de  luy  les  armes  de  plufieurs  citez  , 

» qu’il  avoir  ufurpées , où  il  n’avoit  nul  droit. 

» Nous  apelons  , dit  le  Moyne  , en  ce  pays 
» Saincls  tous  ceux  qui  nous  font  du  bien.  Et 
» il  feir  cette  belle  Eglife  de  Chartreux  ». 

Voilà  un  ftyle  bien  naïf.  Nous  l’avons  per- 
due cette  naïveté , pour  rechercher  plus  d’exac- 
titude. c 
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CHAPITRE  V. 

Seizième  Siccle . 

JE  npi  n,  nous  voici  arrivés  au  fiecle  où  le 
langage  commença  à prendre  une  forme  plus 
railonnable.  François  premier  protégea  les  Sa- 
vans  : Ma  rot  embellir  fa  langue  par  fes  poéfies 
aimables  \ mais  fa  profe  fe  relieur  encore  du 
goût  antique.  Le  ftyle  de  Bocace  fervoit  alors 
de  modèle.  Marot  imita  fes  longues  phrafes.  En 
voici  un  exemple  tiré  du  commencement  de  fa 
préface  du  roman  de  la  Rofe  , dont  il  donnoic 
une  édition. 

ce  S’il  eft  ainfi  que  les  chofes  dignes  de  mé- 
33  moire  pour  leur  profit  & utilité  , foient  à 
s>  demeurer  perpétuellement  fans  être  du  tout 
>3  afifopies  par  trop  longue  faifon,  ôc  l’habileté 
33  du  temps  caduc  ôc  transitoire  , l’efguillon  ôc 
« ftimulement  de  j ufte  raifon  , ôc  non  Emulée 
3>  caufe  m’a  femont  & exhorté,  comme  tuterefle 
3>  de  tout  bien  & honneur  à réintégrer  ôc  en 
33  fun  entier  remettre  le  livre  , qui  par  long- 
#>  temps  devant  cette  moderne  faifon  tant  a efté 
33  de  tous  gens  d’efprit  eftimé  , que  bien  1 adai- 
33  gné  chacun  veoir  ôc  tenir  au  plus  haut  anglet 
D3  de  fa  Librairie  j pour  les  bonnes  featences , 
33  propos,  ôc  dits  naturels  & moraux,  qui  dedans 
» font  mis  ôc  inférés  33. 

Il  faut  donner  quelque  chofe  du  même  régné 
de  François  premier , où  les  phrafes  11e  font  ni 
il  longues  , ni  fi  entortillées.  C e font  deux  Con- 
tes de  la  Reine  de  Navarre,  feeur  de  ce  Prince. 
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Il  eft  bon  de  réveiller  le  Leéleur  de  temps  en 
temps. 

Nouvelle  5 5 . 

««  E11  la  ville  de  Sarragolïe  y avoit  un  Mar- 
» chand,  lequel  voyant  ia  mort  approcher  , de 
s?  qu’il  ne  pouvoit  plus  tenir  les  biens  qu’il  avoit 
33  peut-être  acquis  avecques  mauvaife  foy  , penfa 
3>  de  fatisfaire  à Ion  péché  , s’il  donnoit  tout 
3>  aux  mendians y fans  avoir  égard  que  fa  femme 
» de  fes  enfans  mourroient  de  faim  après  fou 
3>  décez.  Et  quand  il  euft  ordonné  du  fait  de 
33  fa  maifon  , dit  qu’il  vouloir  qu’un  bon  che- 
3*  val  d’F.fpagne,  qui  écoit  prefque  tout  ce  qu’il 
33  avoit  de  bien,  fuft  vendu  le  plus  que  l’on 
33  pourroit , de  que  l’argent  en  fuft  diftribué  aux 
33  pauvres  mendians  ^ priant  fa  femme  qu’elle 
si  ne  vouluft  faillir  incontinent  qn’il  feroit  tiré— 
33  pâlie,  de  vendre  fon  cheval  de  diftribuer 
3>  ceft  argent  félon  fon  ordonnance. 

33  Quand  l’enterrement  fut  fait,  de  les  pre- 
33  mieres  larmes  jettées , la  femme,  qui  n’éroit 
3>  pas  non  plus  lotte  que  les  Elpagnolles  ont 
33  accoutumé  d eftte  ? s en  vint  au  ferviteur  qui 
33  avoit  , comme  elle  , entendu  la  volonté  de 
33  fon  mary  , de  lui  dit  : il  me  femblc  que  j’ay 
33  allez  tait  de  perte  de  la  perfonne  de  mon 
33  mary  , que  j’ay  tant  aymé  , fans  maintenant 
33  perdre  le  refte  de  mes  biens.  Si  eft-ce  que  ne 
» voudrois  défobéir  à fa  parole,  mais  ouy  bien 
33  fane  meilleure  fon  intention  ^ car  le  pauvre 
33  homme  penfe  faire  facrifice  à Dieu  de  don- 
30  nfr  aPrès  ^ mort  une  fournie  dont  en  fa  vie 
33  n euft  pas  voulu  donner  un  efeu  en  cxrrefme 
30  nécefcicé,  comme  vous  favez.  Par  quoy  j’ay 
advife  que  nous  ferons  ce  qu  il  a ordonné  par 

Hiv 
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^ ^ fîort^  encore  mieux  qu’il  n’eu  P:  fait  , s'il 
euh  velcu  quinze  jours  davantage  ; car  je 
35  uiviendray  à la  necelhtéde  mes  enfans.  Mais 
v ^aut  c!üe  perfonne  du  monde  n’en  fçache 
w llen*  Ey  quand  elle  eue  promette  du  ierviteur 
33  de  tenu  ion  iecret  , elle  luy  du  : vous  irez 
33  vendre  Ton  cheva!  j & a ceux  qui  vous  diront 
33  combien  , vous  leur  direz  un  ducat-  Mais  j ai 
33  un  fort  bon  chat  que  je  veux  mettre  en  vente, 
33  que  vous  vendrez  quant  de  quant  pour  quatre* 
33  vingt-dix- neur  ducats,  que  mon  mary  vou- 
33  loir  vendre  le  cheval  Peul.  Le  ferviteur  accom- 
33  pnr  promptement  le  commandement  de  fa 
3?  maitrette  j car  ainfi  qu’il  pourmenoitle  cheval 
33  par  la  place,  tenant  fon  chat  entre  les  bras  * 
3?  un  gentilhomme  , qui  autrefois  avoit  vu  de 
33  defire  le  cheval  , lui  demanda  combien  il  le 
33  faifoit  en  un  mot  ] il  lui  répondit,  un  ducat, 
33  Je  te  prie  , ne  te  mocque  point  de  moy.  Je 
30  vous  allure  y Monüeur,  dit  le  fervireur  3 qu’il 
33  ne  vous  coultera  qu  un  ducat  j il  eft  bien  vrai 
33  qu’il  faut  acheter  le  chat  quant  de  quant,  duquel 
33  ii  faut  que  j’aye  quatre  vingt  dix- neuf  ducats. 
33  Alors  le  Gentilhomme  , qui  eftimoit  avoir 
>9  raifonnable  marché,  lui  paya  promptement 
» un  ducat  pour  le  cheval  , de  le  demeurant 
33  comme  il  luy  avoit  demandé  5 de  emmena  fa 
33  marchandée.  Et  le  ferviteur , d’autre  cofté , 
33  emporta  fon  argent,  dont  fa  maître  (Le  fut  fort 
3?  joyeufe  , de  ne  faillir  pas  de  donner  le  ducat 
33  que  le  cheval  avoir  efté  vendu  , aux  pauvres 
33  mendians  ^ comme  fon  mary  l’avoit  ordonné, 
de  retint  le  demeurant  pour  Parvenir  d elle 
*>  & d £ çs  enfans 33 . 
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Nouvelle  6$. 

« En  l’Eglife  St.  J ean  de  Lyon  , il  y avoir 
une  chapelle  fort  obfcure,  8c  devant  un  fépul- 
chre  fait  de  pierres  , a grands  perfonnages 
esleves  comme  le  vif  : 8c  font  a l’entour  du 
fcpulchre  plufieurs  hommes  d’armes  couchés. 
Un  Soldat  fe  promenant  un  jour  dans  l’E- 
gide , au  temps  d’été  qu’il  fait  grand  chaud  , 
lui  prit  envie  de  dormir  , 8c  regardant  cette 
chapelle  obfcure  8c  fraîche  , penfa  d’aller  au 
fepulchre  dormir  comme  les  autres  , auprès 
defquels  il  fe  coucha.  Or  , advintqu’une  bonne 
vieille  fort  dévote  arriva  au  plus  fort  de  fon 
fommeil.  Et  apres  qu’elle  eut  dit  fes  dévo- 
tions , tenant  une  chandelle  en  fa  main  , la 
voulut  attacher  au  fépulchre  : 8c  là  trouvant 
le  plus  près  d icelle  cet  homme  endormy  , 
la  luy  voulut  mettre  au  front,  penfant  qu’il 
fuit  de  pierie  ; mais  la  cire  ne  peut  tenir  con- 
tre cette  pieire.  La  bonne  dame  , qui  pen- 
oit  que  ce  fut  a caufe  de  la  froideur  de 
image  luy  va  mettre  le  feu  contre  le  front, 
pour  y fane  tenir  fa  bougie  ; mais  l’image  , 
qui  n eftoit  infenfible  , commença  a s’ef- 
criei  , dont  la  femme  eut  peur  ; 8c  comme 
toute  hoLs  de  fens  , fe  prit  à crier  miracle  , 
miracle  : tant  que  tous  ceux  qui  eftoient  dans 
1 Eglife  coururent,  les  uns  a fonner  les  clo- 
ches , les  autres  à venir  voir  le  miracle  ; & 

, , ^onne  femme  les  mena  voir  l’image  qui 
s etoit  remuée , qui  donna  occafion  a plu- 
heurs  de  rire;  mais  quelques  Preftres  ne  s’en 
pouvoient  contenter  ; car  ils  avoient  bien  dé- 
libéré de  faire  valoir  ce  fépulchre  8c  en  tirer 
argent  33. 
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Je  ne  puis  me  difpenfer  de  joindre  a ces  dein: 
contes  un  petit  extrait  du  Sermon  d’un  Corde- 

liei  , rapporté  dans  la  quarante  iixieme  nou- 
velle. 

cc  Un  mari  battoir  fa  femme  ; fes  voifines 
» ne  s en  pouvoient  taire , de  crioienc  publique- 
35  ment  par  les  rues  , difans , de  fy  , fy  , de  tels 
« maris  au  diable,  au  diable. 

« De  bonne  rencontre,  un  Cordelier  pafta 
» par-la  , qui  entendit  le  bruit  de  l’occafion.  Si 
35  fe  délibéra  d^en  toucher  un  mot  le  lende- 
« main  à fa  prédication  , comme  il  n’y  faillit  ^ 
35  car  failant  venir  à propos  le  mariage  & l’a- 
» mitié  que  nous  y devons  garder  . il  le  collauda 
35  grandement , blafmant  les  iufrr .éfceurs  d’iceluy , 
33  de  faiftmt  comparaifon  de  l’amour  conjugal  à 
33  l’amour  paternel  : de  fi  dit  entr’autres  cho~ 
33  les  qu’il  y avoit  plus  de  danger  de  plus  griefve 
33  punition  à un  mari  de  battre  fa  femme  que 
33  de  battre  fon  pere  ou  fa  mere  ; car  , dit  il  3 
33  fi  vous  battez  voftre  pere  ou  voftre  mere  j on 
33  vous  envoyera  pour  pénitence  à Rome  ; mais 
•33  fi  vous  battez  voftre  femme  , toutes  fes  voi- 
33  fines  vous  envoyeront  à tous  les  diables  c’eft- 
•»  à dire  en  enfer.  Or  j regardez  quelle  difté- 
33  rence  il  y a entre  ces  deux  pénitences  ; car  , 
33  de  Rome  , on  en  revient  ordinairement  ; mais 

3>  d’enfer, ah!  on  n’en  revient  point  ». 

* 

Du  temps  de  Henry  II  de  de  fes  enfans,  la 
France  fut  inondée  d’Ecrivains  dont  il  feroit 
trop  long  de  parler  : je  diray  feulement  que 
Henry  Etienne  de  Pafquier , qui  ont  principale- 
ment écrit  fur  notre  langue  fe  fentoienc  encore 
du  vieux  levain;  mais  je  m’arrête  pour  parler 
d 'Amyot)  qui  les  furpafla  tous  , de  j’en  vais  citer 
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des  exemples  tirés  du  petit  roman  de  Daphms 
&c  Chiot. 

c<  Ol*  eftoir  il  lors  environ  le  commencement 
» du  printemps,  que  toutes  les  fleurs  font  en 

vigueur  , celles  des  bois  , celles  des  prez  8c 
53  celles  des  montaignes  : aufli  ja  commençoient 
s?  les  abeilles  à bourdonner,  les  oyieauxa  rofli- 
>3  gnoler  , 8c  à fauteur.  Les  petits  moutons  bon- 
33  difloient  par  les  montaignes  ; les  mouches  à 
» miel  murmuroient  par  les  prairies  , 8c  les 
33  oyfeaux  fai  oient  refonner  les  huilions  de  leurs 
33  chants.  Ainfi  ces  deux  jeunes  8c  délicates 
33  perfonnes  voyant  que  toutes  choies  faifoienc 
3>  bien  leur  devoir  de  s’efgayer  a ia  faifon  nou- 
33  velle  , fe  mirent  pareillement  à imiter  ce  qu’ils 
33  voyoient  8c  quhls  oyoient  auffi  j car  oyant 
33  aufli  les  oyfeaux  , ils  chantoient:  voyant  faul- 
33  ter  les  aigneaux,  ils  faultoient,  8c c 

33  Daphnis  alloit  ainfi  devifant  8c  parlant  pué- 
33  rilement  en  lui-même.  Dea , que  me  fera  le 
» baifer  de  Chloé  ? Ses  levres  lont  plus  tendres 
33  que  rofes , fa  bouche  8c  fon  haleine  plus 
33  doulce  qu’une  gaufre  à miel  , 8c  toutefois  fon 
3>  baifer  eft  plus  piquant  que  l’aiguillon  d’une 
33  abeille.  J’ai  fouvent  bailé  des  chevreaux  qui 
3>  ne  faifoient  que  de  naître  , 8c  le  petit  veau 
33  que  Dorcon  m’a  donné } mais  ce  baifer  ici 
33  eft  toute  autre  chofe.  Le  poulx  m’en  bat  j le 
>3  cœur  m’en  treftault  , mon  ame  en  languit  , 8c 

\ # ^ J O ? 

» néanmoins  je  dehre  la  baifer  de  rechef. 

y Aucunes  fois,  Daphnis  monftroit  à Chloé 
» à jouer  de  la  flttfte;  puis,  quand  elle  com- 
» mençoic  à fouffler  dedans,  il  la  lui  oltoir  des 
s>  mains,  pour  toucher  de  la  langue  & des  levres 
* là  où  elle  avoic  touché  des  tiennes , & faifoic 
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” ^n?.^!ant  c!e  % vouloir  enfeigner  où  elle  avoir 
j y ’ P°l,r  avo)r  occafiou  de  la  baifer  à 
*>  emy,  en  ballant  la  Huile  où  elle  avoir  touché. 
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” Cllloe  Vlnt  a s’endormir  ; ce  que  Daphnis 
appercevant  pofa  tout  beau  fa  flufte,  pour  la 

regarder  a fou  aile & difoit  à part  luy 

ces  paroles  tout  bas. 


» O comme  ces  beaux  yeux  dorment  foéfve- 
ment!  que  Ion  haleine  fent  bon!  les  pom- 
miers , ni  les  aubefpines  fleuries  n'ont  point 
la  lenteur  fi  doulcej  mais  pourtant  je  nJo- 
lerois  la  baifer  ; car  fou  baifer  picque  & 
peice  jufquau  cœur  & fait  devenir  les  gens 
lolz  , comme  le  miel  nouveau.  Davantage 
j’ai  peur  de  l’efveiller  , fi  je  la  baife.  O que 
ces  cy gales  font  de  bruit  ! elles  ne  lalailferont 
jà  dormir  , fi  hauc  elles  crient , &cc. 


Je  ne  dois  point  oublier  Brantôme.  Son  ftyle 
vaut  bien  la  peine  que  j’en  rapporte  du  moins 
les  deux  traits  lui  va  ns  : 

Voici  comme  il  parle  de  la  Reine  Marguerite , 
première  femme  de  Henri  IF. 

“ & elle  eu  grave  , pleine  de  majefté  , & 
» éloquente  en  les  hauts  difcours  & férieux  elle 
” a bien  autant  de  gentille  grâce  à raconter  de 
» bons  & plailans  mots , & brocarder  fi  gen- 
» timent , & donner  les  traits  & la  venue , que 

» fa  compagnie  eft  plus  agréable  que  toute  autre 
33  au  monde  33. 

33  Elle  (apporta  fort  impatiemment  ce  maf~ 

3>  facre  j ( de  la  St.  Bar  chelem  1 ) de  en  fauva 
3>  plufieurs 5 entr’autres  un  gentilhomme  Gaf- 
33  con  , qui  3 tout  bleiTe  qu’il  eitoir,  vinc  fe  jette-r 
fous  fon  lu  3 elle  eftant  couchée,  ôc  les  meiu» 


33 
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tners  Payant  pourfuivi  jufqu  a la  porte , donc 
» elle  les  chalfa  ; car  elle  ne  fut  jamais  cruelle  * 
» mais  toute  bonne  , à la  mode  des  filles  de 
3>  France 

Je  pourrois  encore  donner  bien  des  citations  , 
comme  de  Rabelais , Montaigne  & autres,  mais 
je  11e  finirois  point. 

La  langue  étoit  en  cet  état,  lorfque  Malherbe 
parut.  On  voit,  dans  les  Poéfies,  le  bon  goût 
qui  commence  à éclorre  j mais  fa  profe  , dans  la 
traduction  d’un  ouvrage  de  Scneque  , porte  en- 
core le  fceau  des  fiecles  précédens. 

Le  Garde  de  Sceaux  Duvair , qui  écrivoit  un 
peu  après  lui  j a voulu  traiter  de  Péloquence  ; 
mais  il  n’a  fait  qu’un  gros  volume  in-folio  j qui 
a Pair  bien  antique , 6c  qu’on  ne  lit  plus. 

Cocffeteau  , qui  fuivit,  montra  , dans  fon  Hif- 
toire  Romaine  , un  ftyle  qui  approchoit  de  la 
perfection.  Aufii  l’Académie  Françoife , dans 
les  commencemens  , étoit  portée  à le  regarder 
comme  un  modèle.  Mais  les  travaux  multipliés 
de  cette  Société  célébré  ^ fondée  par  le  Cardinal 
de  Richelieu , achevèrent  de  dépouiller  la  langue 
de  ce  qu’elle  avoir  de  brut  & d’obfcur. 


CHAPITRE  VI.. 


F rogrejfion  de  la  Langue  Françoife  du  côté  de 

la  Poéfe . 


D ou  fume , treifieme  & 'quatorzième  Siècles. 


AUC  HE 

Pc  ème  écrit 


T nous  donne  bien  un  extrait  d’un 
vers  le  onzième  fiecie  ; mais  il  ya 
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peu  de  mots  François.  Il  a raifon  de  croire  qn« 
cette  piece  eft  plutôt  Catalane  ou  vieil  Efpagnol. 

Les  Troubadours  ou  Trouvères  , Poëtes^Pro- 
vençaux  , qui  fleuriûToient  déjà  dans  le  douziè- 
me fiée  le  , donnèrent  apparemment  de  1 ému- 
lation aux  François  ; mais  ce  n’eft  que  fous 
Louis-le-G  i os  y qui  mourut  en  1 1 5 que  nous 

commençons  à avoir  des  Poctes  connus. 

Dans  le  V alejiana  , on  trouve  le  nom  d^un 
ancien  Ecrivain  , nommé  Falcetus  _>  qui  dit  que 
les  premiers  Poètes,  en  langue  ruftique  Ro- 
maine, n’ont  commencé  à fe  faire  connoître 
que  vers  Pan  noo  ou  iijo.  En  effet,  les  pre- 
miers Poètes  que  nous  citent  Pafquier , F au- 
chet  & Borel , ne  font  que  du  douzième  fiecle* 
Je  ne  détaillerai  point  hiftoriquement  tous 
ceux  qui  ont  été  jufquà  Maroc  3 & depuis  Maroc 
julqu’à  l’Académie  Françoife.  Ce  détail  fe  peut 
trouver  répandu  dans  le  Recueil  de  PAcadémie 
des  Belles-lettres  , & chez  d autres  Ecrivains  de 
ces  derniers  temps.  Je  ne  ferai  que  préfenter 
des  pièces  des  différens  fiecles  , qui  pourront 
faire  voir  le  progrès  imperceptible  qu  a fait 
notre  langue. 

Garin  me  paroît  le  plus  ancien  ; il  vivait  du 
temps  de  Louis-le-  Gros.  Ecoutons  le  dans  fon 
vieux  ftyle.  Je  le  cite  d’après  Bord , au  mot 
Apojloile . 

Et  l’Apodoiîe  Jurement  fe  marri  (i) 

Par  S.  Sépuîchre  & Je  fus- Ch  ri  ft  vous  di  , 

Venez  avant  chil  Marte  1 (i)  , brave  fils  , 

Je  vous  ochoy  & le  vert  & le  gris  ; 


(i)  S'en  chagrina* 
(i)  Ce  Martel* 


sur  les  Langues  en  general.  127 

L'or  & l’argent  dont  lés  Clercs  font  fai/is  , 

Les  Palefrois,  les  Muls  & les  Rocins , 

Si  prenez  tout  : tel  vou*s  oétroy  & quitte 
Dont  vous  publiez  les  foudoyer  & tintrc  (i) 

Qui  vous  défendent  vous  <S c voftre  pays  , 

Et  s’il  vous  plaift  les  difmes  Sires  fais. 

Très  qu’a  fept  ans  , fait-il  , & un  demis 
Quand  vous  aurés  vaincus  les  Sarrafîns  , 

Rendez  les  dixmes  , ne  les  devez  tenir. 

Il  paraît  ici  que  PApoftoile,  ou  Pape,  accorda,' 
malgré  lui  , à Charles  Martel , la  permiffion  de 
mettre  des  impôts  fur  le  Clergé;  maison  fat, 
par  1 hiftoire , que  ce  Prince  le  fit  d’autorité. 

Le  meme  Ga.rin  , dans  fa  defcription  des 
Religions. 

Tuit  (l)  vivent  de  rapinerie. 

Chacun  tout  honneur  relanquift  (3). 

Après  lui  paroît  Hclinand . 

Quer  (4)  certes  c’eft  fous  va/Telage  (f) 

Faire  fon  preu  d’autruy  domage 
Et  dautruy  cuir  larges  correies. 

On  trouve  dans  un  vieux  Roman  , fait  quel- 
que temps  après  Hdïnand  , fous  Phïlippe-Au - 

Quand  li  Roy  ot  (^)mangié  , s’apella  Hclinand 
Pour  ly  esbanoyer  (7),  comanda  que  il  chant. 

Cil  (8)  commence  à noter  ainlî  com  li  jayant  (9) 

(r)  Les  Dictionnaires  anciens  n’en  favent  pas  plus  que 
moi , peut-etre  veut-il  dire  retenir , 

(1)  Tous, 

(5)  1 elinquit  , abandonne, 

(4)  Car. 

(j)  Proueffe. 

(6 j Eut. 

(7)  Récréer . 

(8)  Celui  ci% 

(y)  Géans, 
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Monter  voîdrent  au  Ciel  comme  gens  mécréant  j 
Encre  les  Diex  y or  une  bataille  grant , 

Si  ne  fut  Jupiter  à la  foudre  bruyant 
Que  tous  les  defrocha  (i)  5jà  ne  eulfent  garent. 

Hugues  de  Bercy  , qui  fit  la  Bible,  Guyot , 8C 
qui  eit  peut-etre  le  meme  que  Guyot  de  Provins „ 
Il  vivoit  au  temps  de  Philippe  - Au guftt  & de 
St.  Louis . 

Li  Duc  & li  Comte  St  Ii  Roy 
Se  devroient  bien  confeiller  , 

Grand  Confaux  (2)  y auroieinaneftier  (3)3 
Rome  nous  fuce  & nous  tranfglouft  (4) , 

Rome  traiéf  & deftruit  tout  y 

Dont  fourdent  tous  li  mauvais  vices  (;). 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  dans  ce  fiecîe  9 
ritalien , rEfpagnol  8c  le  François  , n’étoient 
point  auffi  différens  qu’ils  font  maintenant. 

J’obferve  encore,  une  fois  pour  toutes , que 
le  fingulier  & le  plurier  font  fouvent  joints  fans 
diftinâion. 

Le  meme. 

Ii  fiecle  fut  jà  bons  St  gras  , t 
Or  (6)  elf  de  garçons  & d’enfans. 

Li  fiecle,  fçaehiez  voirement 
Faudra  par  amenuifement , 

Par  amenuifement  faudra. 

Item  pera  (7)  eptiifera 

Que  vingt  homs  battons  en  i joui: 


( 1 ) Jette  au  bas  des  Rochers, 

(2)  Confeiller  s, 

(3)  Befoin.  _ 

(4)  Engloutit. 

(5)  Li , dans  ce  temps-là  , fe  mettoit  pour  les  ou.  le, 

(6)  A préfent . 

(7)  paroîtra. 


Ec 
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'fet  dui(i)  hommes,  voire  bien  quatre 
Se  pourront  en  un  pot  combattre* 

Le  même* 

Et  loix  aprennent  tricherie 

Par  les  points  & par  les  beaux  dits 

Que  ils  connoiHent  es  eferits. 

Barattent  (2)  & cngignent  (3).  9 

Ils  ne  comparent  pas,  ne  lignent 
JLeur  vivre,  h comme  iis  dévoient  > 

Et  comme  ils  es  eferits  le  voyoient. 

Le  même. 

Cil  (4)  qui  plus  voit  , doit  plus  favoir  ; 

Hugues  de  Bercy  , cjui  tant  a 
Cherchié  le  monde  çà  & là 
Qu’il  a vu  qu’il  ne  vaut  rien  , 

Preche  ores  de  faire  bien. 

Et  fi  fai  bien  que  li  plufours  (5) 

Tiendront  mes  fermens  à folours  (6)  > 

Que  ils  ont  veu  que  je  amoye  (7) 

Plus  que  nus  (8)  folas  (5)  & joie. 

Le  même  commence  ainfi  fa  Bible  Guy^u 

ÎDou  (10)  fîecle  puant  & horrible 
M’elfuet  (1 1)  commencer  une  Bible  (12) 

Per  poindre  6c  per  aiguillonner  , 

Et  per  bons  exemples  donner. 

«■  ■■  .....  . ...  ..  , .mwrnmm  .— <■  . ... 

(1)  Deux . 

(I)  Trompent » 

(3)  Idem. 

(4)  Celui . 

(5)  Plufieurs . 

(6)  Folies . 

(7)  Aimois . 

(6)  Nuis. 

(9)  Soulagement . 

(10)  Du. 

(II)  Me  convient* 

(11)  Un  livre . 
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Ce  n ei  t (i)  pas  Bible  lofengere  (i), 
^iais  6c  voire  (5)  6c  droituriere  # 
Mirouer  y erc  à toutes  gens. 


« s 

piece  un  peu  longue  mais  elle 
elr  tiop  curieule  , pour  ne  la  pas  mettre  ici.  Il 
s agit  des  Quinze- Vingts  , établis  par  St.  Louis . 

Li  Koix  a mis  dans  un  repaire 
Mes  je  ne  fçay  pas  p-Mirquôy  faire 
Trois  cents  Aveugles  toc  à rot  (4). 

Parmi  Pans  en  va  trois  paires. 

Tore  jor  ne  nnent  de  braire 
As  trois  cents  qui  11e  voyent  gote  ? 

Li  uns  fâche  (j)  , li  autre  bote  (6) 

Se  fe  donnent  mainte  fe  colle  , 

Qu’il  n’y  a nul  qui  lor  efclaire. 

Si  feux  y prent  , ce  n’eft  pas  dote. 

L’ordre  fe  r a brûlée  tote  , 

S aura  li  Roix  plus  à référé. 

J’ai  rapporté  les  vers  ci- délias,  pour  faire  voir 
que  cec  établilîemem  fut  fait  pour  des  giietix 
aveugles,  <$c  non  pour  des  Gentilshommes.  C’effc 
au  (li  le  lentiment  de  Faucha  , de  qui  j ai  tiré 
cette  piece  \ & cela  eft  d’autant  plus  probable, 
que  l’Auteur  vivoit  à peu  près  dan*  ce  temps- U. 

<6  “ ' " * - - * f 

Georges  Châtelain . 

O 

J’ai  vu  par  excellence 
Un  jeune  de  vingt  ans 
Avoir  toute  fcience 
Et  les  degrez  montans  , 

ri  » 1 1 1 ■■■  1 ,ii., , b.i  wKm-wmnmwmmmmiWÊmmmK—fr-vrr-irT-tT"—*"--”-- *  1 * * 4 * 6 

(i)  Ert  , eft  3 êtoit  ou  fera  ; du  latin  ^ erat. 

(i)  Elatteufe . 

(3  ) Vraie . 

(4)  Tous  en  compagnie. 

(j)  Sacher , tirer  hors.  On  dit  encore  en  Picardie  faquer 
une  épée  : ce  mot  vient  de  PEfpagnol  }facar9  tirer . 

(6)  Nef  cio. 


Rutebeuf. 
Voici  un 


sur  tîs  Langues  in  générai 

Soy  vantant  fçavoir  dire 
Ce  qu’oneques  fut  eferis, 

Par  feule  fois  le  dire 
Comme  un  jeune  Anrechrift  (i). 

Thibaut  j Comte  de  Champagne. 

Cil  qui  d amour  me  confeille 
Que  de  luy  doye  partir  , 

Ne  fçait  pas  qui  me  réveille , 

Ne  quels  font  mi  grief  foupir 
Petit  à feus  & voidic(i)> 

Cil  qui  me  voult  chaftier, 

N'oncques  n’aura  en  fa  vie. 

Si  fuie  trop  nice  (3)  folie 
Qui  s’entremet  du  n:  errer  , 

Dont  il  ne  fe  fçait  pas  aidicr. 

Le  même. 

Je  ne  dis  pas  que  nus  (4)  aim  follement; 

Que  li  plus  fox  ( j)  en  fer  miex  à prifier 
Mes  g tant  ëur  (6)  ya  melber  foûvent. 

Plus  que  net  feus  , ne  raifon  , ne  plaidiez 
~e  bien  amer  ne  puet  nous  enfeignier 
Fort  que  li  cuers  qm  donne  le  talent 
Qui  bien  aine  (7)  de  fin  cuer  loyaumene 
Cil  en  fçait  plus  & moins  s'en  peut  aidier. 

Le  même* 

Moult  me  feeut  bien  efprendre  & alumet. 
rn  biau  parler  & acointement  rire. 

Nul  ne  1 orroit  f doucement  parler  (8)  i 


(3)  $°t , JîmpU% 

(4  J Nul, 

(5  J Fou . 

(6)  Hasard , bonheur. 
(?)  -Aime, 

(S)  Ente  adroit* 


1)  On  croyoit  en  ce  temps-là  que  l 'AntethrM 

™u7TPTPr  ,es/onnoiff“«S  poffible./  ^ 
(2-j  Si  peu  de  Cens  & de 
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Qui  ne  cuidaft  de  s 'amour  eflre  fîre0 
Par  Dieu  , amour , ce  vous  ofe  bien  dire  , 

On  vous  doit  bien  fervir  & honorer. 

Mais  on  fi  peut  bien  d’un  pou  ( i)  trop  fier. 

Thibaut  de  Maïlly . < 

Pledeor  l’œil  (i)  entendez  , entendez  { 

Grant  dolor  vous  vient  p*rès  , mais  pour  vos  en  garder 
Avez-vous  mes  que  vendre  (3),  quand  vo  feu  vous 
vendez  (4). 

Le  même  , contre  les  grandis. 

Pauvres  n'a  mes  (5)  nul  droit,  fe  fevent  (6)  li  plufours 
Cil  qui  plus  donne  a cort  (7) , fi  a meillor  valor 

Et  qui  miex  fçait  trahir  ,011  le  tient  à meillor. 

» 

Uebers, 

tf  • 

Riens  tant  rié  greve  menteor 
A larron  , ne  à robeor 
N’a  mauvais  homme  qu’ex  foie 
Com  véritez  quand  l’aperçoit  , 

Et  véritez  eft  la  màfîue 

Qui  tôt  le  mont(8)occit  & tue, 

Uuon  de  Villeneuve* 

On  a bien  maintenant  par  amors  engendré 
Enfans  qui  depuis  ont  grant  honor  conquefté. 

Tel  cuide  bien  avoir  de  fa  chair  engendré 
Des  enfans  en  fa  femme  qui  ne  luy  font  un  dé. 

. B 

(1)  Peu. 

,(i)  Plaideurs  à gages  5 Avocats. 

(3]  De  quoi  vendre. 

(4)  Quand  vous  vende^  votre  /avoir* 

(3)  Ici  c eft  jamais . 

(6)  Savent . 

(7)  A une  cour . . 

(8)  Tout  le  monde* 
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Pis  vaut  péché  couvert,  ce  difent  li  lettre 
Que  ce  que  chafcun  fç ait  qu’on  n’a  mie  celé 
Et  cil  cil  bien  baftard  qui  n*a  cuer  ni  penfé  * 

Fors  de  mauvaiftié  fere  , laidure  faucecé. 

ê 

Le  meme. 

Cai  tel  cft  bien  arme  qui  po  de  pouvoir  a, 

Et  tielz  eft  mal  veftus  qui  au  corps  bon  cuer  a 
Le  cuer  eft  mie  es  armes  , mes  e ffc  oii  Dieu  mis  l'a. 

On  porte  plus  d honor  a un  Baron  meublé  , 

Qu  on  ne  fait  a prudhom  vivant  en  pauvreté. 

Plus  n a vaillant  li  hom  au  monde  entièrement. 

Que  bonne  renommée  dç  tous  communément. 

Hardement  ne  vient  mie  de  noble  garnement  , 
Ains  vient  de  gentil  cueur  où  proeffe  te  prend. 

Gaces  Brûle-.  Il  fe  plaine  de  fa  Mamelle. 

Si  diex  plut  que  je  fulfe 
De  Madame  le  plus  haut  , 

Gerces  bon  gré  l’en  feuife 
Mes  trop  pareil  communaux. 

Moult  i a de  eaux  ( i ) 

Qui  deslient  aulmofniere  (z) 

S’en  vont  lor  (3)  aviaux  (4)# 

Et  g en  fuis  bouté  arriéré. 

Gilbert  de  Berntville, 

Nus  ne  fe  peut  avencer 
En  a mors  fors  par  mentir. 

Et  qui  ex  s’en  le  ait  aidier  , 

Pluftofl  eft  à lbn  plaifir. 


(1)  De  ceux , 

(z)  Bourfe% 

(3)  Alors . 

(4)  Divert'iJJemens , 


■ - 

; 

l 

1 

' 


■ ••  - . 
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Robert  de  Reims . 

Amours  va  par  aventure  ; 

Chafcun  y perd  & y gagne  : 
far  outrage  & par  mefurc 
Sane(i)  chafcun  & mehaigne  (i) , 
Eiirs  & mefaventure 
Sont  toujours  en  fa  compaignie. 
Pour  c'eft  raifon  St  droiture 
Que  chacun  s’en  lot  (3)  $c  plaigne. 

Hues  PioncheUes, 

Hues  Pionches,  qui  trova 
Cil  Fabei,  par  raifon  prova 
Que  cil  qui  a femme  rubeftç  (4) 
Eft  garni  de  mauvaife  belle. 

Andri  de  la  Vigne. 

Si  vous  m’aimez  , Mademoiselle  a 
A vos  grâces  me  recommand  : 
Autrement  vieille  maquerelle 
A.  tous  les  diables  je  vous  mand. 


Lambert  U Cors  (5). 

La  verte  de  l’hiffoire , lî  com  le  Roy  la  fit 
Un  Clerc  de  Châreau-Dun  , Lambert  ii  CorsTefcri?* 
Qui  de  Latin  l’a  trefl  6)  > & en  Romans  l’a  mis. 

On  voit  par-là  que  dans  le  douzième  3c  trei- 
zième fiecle  , on  appeiioit  encore  Roman  ce 
qu’on  a depuis  appelle  François • 

J’ajouterai  ici  quelques  vers  dont  je  ne  puis 


(i)  Guérit . 

(1)  Appauvrit  5 tourmente. 

(3) 5*  en  loue . 

(4)  Robufèe. 

(5)  Le  court a le 
{0}  Traduit» 


. . .. 
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nommer  les  Auteurs.  Bord  3c  M.  l’ALbc  de 
Guafco  me  les  ont  fournis. 

Dans  un  Roman  du  douzième  fîecle. 

J’ai  mis  mon  cueur  en  une  lourde  (i). 

Qui  eft  très-belle  & bachloite, 

M es  elle  a la  mamelotte 
Audi  g rolle  que  la  cahourde  (i). 

4 • • 

Blafon  des  fauffes  Amours. 

Il  n’y  a camus  ni  befeu  , 

S il  veut  fes  engins  alîor  er  , 

Qu’il  ne  fa  lie  cornes  porter. 

Nota.  Befeu  ne  viendroic  il  point  de  lis  oculi , 
dont  on  a fait  bejicles  ? En  ce  cas  , il  fignifieroit 
homme  portant  lunettes . 

Le  meme. 

Et  de  fang  quelle  eÆufîon 
Sont  venus  à i’occafion 

% 

De  cette  vile  puterie. 

Idem  , contre  les  femmes. 

A tous  propos , 

Sans  nul  repos  , 

Sont  demandantes  , 

Pour  roi li r l’os  (3) 

Po  ur  ronger  p0s  , 

O 3 

Très-fort  inftantes, 

.!* 

Idem . 

"Vieille ffe  acquiert,  bâtit  , maifonne, 

JeunelTe  du  bon  temps  fe  donne. 

(O  apparemment  Cotte , 

(1)  Citrouille % 

(3)  Louange s% 


I iy 
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Dans  un  vieux  livre  intitulé  : des  Flatteurs 
& des  Habits . 

Moule  va  li  fiecle  beftournant  (i)  „ 

Car  che  (i)  derrière  va  devant  , 

Et  che  devant  lï  va  derrière. 

• 

Le  livret  des  pardons  de  St.  Trot&t. 

Damoifelles  pour  paroître  gentilles. 

Portent  ennuyt  (3)  de  fi  juftes  coquilles  (4)  , 

Qu’il  femble  advis  quelles  foient  defcoiiFées  , 

Et  par  dedus  ont  belles  béatilles 
Couvertes  d’or  & de  pierres  fubtiles  : 

C’eft  un  tréfor  quelles  font  bien  tifïees. 

Et  outre  ce  font  lî  bien  les  fafrées  (j)* 

Ovide , manuferit. 

Que  ( 6 ) la  dame  8c  la  chambrière 
Me  jonchierent  (7)  3 l’une  derrière  , 

L’autre  devant  me  regardoit  3 ^ 

L’une  farfoit  (8),  l’autre  lardoit  (9),. 

Le  Jardin  de  Plaifance, 

Soyez  mon  mire  (10) 

Pour  m’ofter  l’ire 
Et  le  tourment 
Qu’inceifamment 
J’ay  à vous  dire  ; 

Mon  cueur  foupirc* 


(1)  Beflourner  j renverfer . 

Co  Qui  3 ceft  U che  des  Italiens . 

(3)  Aujourd'hui 

(4)  Ancienne  co'éjfure  fort  bajfe . 

(5)  Fines , madrées. 

(6)  Car.  m 
{7)  Trompaient . 

{ 8)  Se  moquoit. 

(9)  La  hoir  des  lardons , des  traits  piquant** 
(10}  Mêle  chu 
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Don  nons  encore  le  couplet  fuivant  , qui  eft 
du  temps  de  St.  Louis  , au  commencement  de 
fou  régné.  Il  eft  tiré  du  tournoiemeuc  de  l’An* 
techrilt. 

Quand  les  tables  oftées  furent  , 

Cil  Jugleurs  (i  ) in  pics  efturent  (i) , 

Sont  vielles  & harpes  prifes. 

Chanfons , fons , lais  , vers  & re prifes , 

Et  de  gefte  chanter  nos  ont  (3). 

Li  Efcuyer  Antechrifl:  font 
Le  rebarder  (4)  par  grand  déduit. 

Toutes  les  citations  ci-de(Tus  font  de  Pocres 
qui  vivoient  depuis  Louis-le- Gr os , julques  6c 
compris  Philippe- le  Bel . Si  je  n’ai  point  em- 
ployé le  roman  de  la  Rôle,  en  voici  la  raifon: 

Ce  roman  > qui  eut  une  réputation  éton- 
nante , étoit  entre  les  mains  de  tout  le  monde  * 
fur  -tout  des  gens  de  Cour.  L’imprefîion  n’étant 
point  encore  , connue  on  n’en  avon  que  des 
manuferits.  A chaque  fiecle  , ou  plutôt  a chaque 
âge  , on  le  récrivoit  ; mais  à chaque  fieclê  , la 
langue  changeoit  ; on  remplaçoit  les  vieux  mots 
par  les  mots  du  temps.  Ii  faudroit  donc  être 
sur  du  premier  manuicrit,  pour  décider  que  c c- 
toit  la  langue  de  Guillaume  de  Loris  6c  de  Jean 

de  Meun . On  en  peut  dire  autant  du  roman 
A ma  dis. 

Clemenc  Maroc  en  donna  une  édition  en 
1 S 2 3 47  > mais  elle  eft  en  bien  des  endroits  > plutôt 
une  traduction  ou  une  paraphrafe  , qu  une  copie 


( 1 ) Jongleurs  , Ménétriers . 

(i)  Se  tinrent  debout . 

(3)  N’ont  honte . 

(4)  Recommencer  le  refrein,  comme  fai foi er.t  la  BurJes 
anciens  Gaulois , 
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des  vieux  manufcrits.  J’ai  donc  pris  le  parti  de 
citer  d’autres  Auteurs  , qui  3 ayant  eu  moins  de 
célébrité  , ont  fouffert  moins  de  variations. 

Je  remarque,  dans  tous  ces  Anciens  , qu’on 
abrégeoit  ou  alongeoit  les  mots  félon  le  befoin 
du  vers.  On  düoit,  par  exemple,  orine  pour 
origine-,  il  parole  ? au  lieu  de  il  parle , pour 
rimer  a ejco  e,  main  pour  matin  * jorment  pour 
fortement:  3c  encore  long-temps  après  , Villon 
diloit  penantier  pour  pénitencier . 

Ils  ailoient  encore  adultire  pour  adultéré  v 
quand  la  rime  le  demandoit. 

Dans  leurs  vers  , ils  employaient  Félifion 
comme  nous  , qui  difons  mon  ame  eft  accablée; 
mais  quand  la  mefure  l’exigeoit,  ils  pronon- 
çoient  la  voyelle  finale  d’un  mot , 3c  la  voyelle 
commençant  un  autre  mot  : mon  ame  eft 
troublée. 

D1  a un  es  fois  > ils  difoient  ni  ame  pour  mon 
ame.  Il  nous  en  refte  quelques  traces  dans  ce 
mot  m amour  employé  par  Moliere  , au  lieu  de 
mon  amour . 

En  général  , le  mafculin  3c  le  féminin  , le 
jfingulier  & le  plurier  four  placés  indiftinélement. 
1 out  cela  rend  notre  ancien  François  très  dif- 
ficile à entendre  ; 3c  je  luis  perfuadé  que  celui 
qui  fait  le  Latin  , apprendroit  bien  plus  aifé- 
ment  1 italien  que  notre  vieux  Gaulois. 

11  y a bien  d’autres  licences  qu’ils  le  don- 
nofinr,  3c  qu’il  feroit  trop  long  à détailler  ; ce 
qui  fait  que  la  leéhire  de  leurs  vers  fatigue  fou- 
vent  l’oreille  quand  on  n’y  eft  pas  fait. 

Ce  qui  augmente  encore  la  difficulté , c’eft 
la  variation  commune  à routes  les  langues.  Beau- 
coup de  mots,  qui  étoient  François  alors,  ne 
le  font  plus.  Outre  cela  , chaque  province  étoit* 
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pour  ainfi  dire  , un  Royaume  à part,  8c  chaque 
Pocre  parloir  le  jargon  de  ion  pays. 

Depuis  Philippe  - le  - Bd  8c  fes  enfans,les 
régnés  de  Philippe  de  Valois  8c  du  Roi  Jean 
furent  fi  pleins  de  troubles  , que  la  langue  ne 
put  faire  de  grands  progrès.  Ce  ne  fut  que  fous 
Charles  V 8c  Charles  VI  que  Ton  commença  à 
y donner  quelque  attention  : c’eft  ce  que  nous 
verrons  dans  le  chapitre  fuivant. 

J’ajouterai  feulement  ici  que  je  n’ai  cite  que 
les  vers  les  plus  intelligibles , pour  ne  pas  fati- 
guer le  Leèleur. 


CHAPITRE  VII.  • 

Suite  de  la  Poéjle . Quinzième  Siècle . 

Lis  Poëtes  les  plus  connus  reparurent  fous 
Charles  l /,  qui  finit  le  quatorzième  , 8c  com- 
mença le  quinzième  fiecle. 

x Jacques-lc-Grant  parle  ainfi  à la  fagefie  ou 

a a dame  Sophie  j a laquelle  il  s’abandonne 
déformais. 

Je  fus  comme  ravi  en  cette  amour  tant  douce 
En  efeomant  les  dits  de  fa  plaifanre  bouche, 

Lelquels  font  cy  eferits  en  piofe  tk  envers  , 

Par  forme  de  proverbe  , à propos  moult  divers  , 

Et  pourtant  je  requiers  , en  l’honneur  de  mamie, 
f duc  ce  livre  foit  dit  ArcAilogefophic. 

. ^rojJTard , dans  une  de  fes  Pocfies  paftourel- 
es  , . mtroduit  un  berger  8c  une  bergere  qui  fe 
i a noient  1 amour. 

Et  puis  prirent  à caroler  (i)  , 

Et  ia  Bergerctte  à chanter 

(i)  Dan  fer. 
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Une  chanfon  moult  nouvellette. 

Et  diloit  en  fa  chanfonnette  : 

Dis-moy , Anlel  (i)  fï  taïft  Dieux  (i)? 

Si  je  veuil  eftre  ta  miette  , 

Oferois-tu  demander  mieux  ? 

M.  l’Abbé  de  Guafco  , de  qui  j’ai  tiré  quel- 
ques citations  , en  rapporte  une  de  Monftrdet  > 
qui  s’exprime  ainfi. 

« Quelques  Clercs  moult  efmerveillez  du 
35  défaftre  de  la  bataille  d’Azincourt , en  141  j , 
33  firent  les  vers  fuivans  : 

Chief  enfommé  par  piteufe  adventure  ; 

Prince  régnant  plein  de  fa  voulenté  , 

Sang  fi  divis  qui  de  l’autre  n’a  cure  5 
Confeil  fufpeét  de  partialité  , 

Peuple  deftruit  par  prodigalité  , 

Faifont  encor  tant  de  gens  mendier  , 

Qu’à  un  chafcun  faudra  faire 'métier. 

Noblelfe  fait  encontre  fa  nature  } 

Le  Clergié  craint  & cela  vérité  : 

Humble  commun  obéit  & endure. 

Faux  proteéleurs  luy  font  adverfité  : 

Mais  trop  fouffrir  induit  nécelfité  , 

Dont  adviendra  que  jà  veoir  je  ne  quier  (3)  , 

Qu’à  un  chafcun  faudra  faire  métier. 

Nota . Il  eft  dit  dans  ces  vers  fan  g fi  divis. 
En  effet  les  Princes  du  Sang  étoient  tous  divifés 
fur  la  fin  du  régné  de  Charles  VI.  Tout  ce  cou- 
plet marque  bien  la  inuation  du  Royaume  en 
ce  temps-là. 

A-lain  Chartier  5 dans  fon  Parlement  d amour. 
Il  s’agit  d’un  amant  qui  jouoit  aux  dez  avec  la 
dame. 

Jamais  n’eufi:  fait  adroit  fon  point 


(1)  Serviteur. 

(2)  Si  Dieu  laide. 

(3)  Je  ne  fcuhaite . 
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L’amant  $ car  cette  femme  adez  (i) 

Le  faifoit  jouer  mal  à point , 

Pour  ce  qu’elle  changcoit  les  dez. 

Auflî , amours  , vous  commandez 
Qu’en  vous  fervant  deux  cueurs  fe  tiegnent 
Tous  ung  : car  point  n’entendez 
Qu’en  double  voulenté  fe  tiegnent. 

Et  elle  faifoit  à tous  tours 
Son  point  double  : Si  c’eftoit  par  l’art 
De  fes  délicieux  atours  , 

Soy  gardant  de  jeder  azard  (i). 

Le  même. 

Quand  amour  ot  (3)  oui  mon  cas, 

Et  vi  qu’en  bonne  fin  tendy , 

Il  remit  fa  fléché  au  carcas  (4). 

Le  même. 

Les  biens  mondains  , les  honneurs  8c  les  gloire*  , 
Qu’on  aime  tant  , défire , prife  Sc  loue. 

Ne  font  qu’abus  Si  cliofes  tranfitoires  , 

Piutoft  pailant  que  le  vol  d’une  alloue  (5), 

Sous  Charles  Fil  & Louis  XI 3 Martin-lt- 
Franc , dans  Ton  débat  de  fortune. 

f 

Noble  11’eft-on  pour  grand  cas  de  richefle  , 

Ni  pour  fervir  femme  , Reine  ou  Princetfe  , 

Pour  tenir  court  pleine  de  familiers  , 

I our  lever  bruyt  plus  naut  que  n effc  la  Lune. 

Savez  qui  fait  les  vaillans  Chevaliers, 

Délit  d’honneur  & refus  de  fortune. 

Le  même,  dans  fon  Champion  des  Dames' 
critique  du  roman  de  la  Rofe  ; il  fait  parler  ainfi 


(1)  Sur  le  champ.  L'Italien  dit  adelTo 
(1)  Un  as.  M 

(?)  Eut. 

(4)  Carquois . 
il)  AlLouettc . 
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Malehouche  (1)  , qui 
îl  s agit  ici  de  celle 
leur  mari. 

Di  es  ilia  , dies  irez  , 

Encore  n’eft-il  pas  accompli  , 

Quand  vefve  à fon  cœur  adiré  (x)  y 
Er  mis  ion  mari  en  oubli. 

Et  un  peu  après  : 

Et  devant  tous  m’ofe  vanter. 

Que  pour  un  mort  deux  vifs  défirent. 

Charles  , Duc  d’Orléans  , pere  de  Louis  Xlls 
qui  écrivoit  dans  le  même  temps  que  Villon , 
de  qui  manioit  la  langue  auflî  bien  8c  peut-être 
mieux  que  V illon  , comme  l'ont  penfé  Meilleurs 
les  Abbés  S allier  ôc  de  Guafco . Mais  Boileau , 
qui  fai  1 oie  des  vers  , a trouvé  le  nom  de  Villon 
plus  commode  que  celui  de  Charles , Duc  d’Or- 
léans. 

Quoi  qu’il  en  foit,  voici  deux  morceaux  de 
ce  dernier  3 où  certainement  il  y a plus  de  finelTe 
que  dans  routes  les  GSuyres  de  Villon  ; mais 
ici  il  s’agit  du  François  de  l’un  8c  de  Fautre. 
En  parlant  du  Duc  de  Bourgogne  : 

Iié!ac!  qui  ne  Taimeroit 
De  Bourbon  le  droit  héritier , 

Qui  a i’efromach  de  papier  $ 

Ec  aura  la  goûte  Je  droit. 

Du  même. 

Tiegne  foy  d’amer  qui  pourra  , 

Plus  ne  m’en  pourrove  tenir  , 

Amoureux  me  faut  devenir  : 

Je  ne  fçay  qui  m’en  advendra  ; 


( r ) Pcrfonnage  de  ce  roman* 
(z)  Changé, 


plaidoit  contre  les  femmes, 
s qui  viennent  de  perdre 


f 
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Combien  que  j’a y oy  de  picçà  , 

Qaen  amour  faut  maints  maux  fouffrir, 

Tiegne  foy  d’amer  qui  pourra, 

Plus  ne  m’en  pourroye  tenir. 

Mon  cueur  devaut  hier  acointa 
Bauté  quf  tant  le  feeut  chérir. 

Que  d elle  ne  veut  départir. 

C e/l  fait , il  eft  lien  & fera. 

Villon. 


Se  fulîe  des  hoirs  Hue  Capel. 
Qui  fut  extrait  de  boucherie. 
On  m’eut  , parmi  ce  drape!  , 
Fait  boire  de  l’écorcherie. 


Nota.  Fillon , qui  étoic  François , ne  dévoie 

pas  adopter  cette  fable  ridicule  , qu’il  a tirée  du 
-Dante. 


Le  même  , dans  fon  grand  tellament. 

Item  a Jean  Regnier  je  donne 
Qui  eft  Sergent  voire  des  douze’, 

Tant  qu'il  vivra  , ainfi  l’ordonne  , 

Tous  les. jours  une  tallemoufe  (1) 

Pour  bouter  & fourrer  fa  moufe.  * 


Le  même. 


Pour  ce  que  chafcun  foutenoit 
Oue  c eftoit  la  ville  du  monde  (x)  , 
Qui  plus  de  monde  foutenoit, 

Ft  ou  maint  eftranger  abonde  , 

Pour  la  grand  feience  profonde 
Renommée  en  icelle  ville. 

Je  paitis,  & veux  qu’on  me  tonde. 
Sa  i enrree  j avois  croix  ou  prie. 


(0 

U) 
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Le  meme. 

Je  plains  le  temps  de  ma  jeunetfe  , 

Auquel  ai  plus  quen  autre  temps  galé  (i)* 

Le  meme  , dans  Ton  teftamênt. 

Cy  gît  & dort  en  Ton  follier  (i) 

Qu* amour  occit  de  Ton  railion  (3)  , 

Un  pauvre  petit  Elcoliet  , 

Jadis  nommé  François  Villon . 

Le  même. 

U me  fouvient  bien  9 Dieu  roercis3 
Que  je  fis  a mon  parlement 
Certains  lez  l’an  cinquante-fis  , 

Qu’aucuns  , fans  mon  confentement. 

Voulurent  nommer  teftament. 

Je  finirai  le  quinzième  fiecle  par  les  deux 
morceaux  fuivans. 

Coquillard,  fur  les  minauderies  des  femmes. 

Toujours  un  tas  de  petits  ris. 

Un  tas  de  petites  (omettes , 

Tant  de  petits  charivaris  * 

Tant  de  petites  façonnettes. 

Petits  gans  , petites  mainettes. 

Petites  bouches  a barbeter  , 

Ba , ba , ba  , font  ces  godi  nettes  , 

Quand  elles  veulent  caqueter. 

Oclavien  de  St.  Gelais . 

Quelqu’un  délirant  eftre  PrelLe,, 

A i Evefque  le  préfenta. 

Lequel  luy  dit , (i  tu  veux  1 eltre  * 

Quot  junt  jeptem  Sacrajnenta  • 

Ce  mot  bien  fort  l’épouvanta. 


(2)  Grenier . 

(3)  Dard. 


Puis 
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Fuis  dit,funt  très  ; i’Evefque,  quas 
Sunt  fpes  ,fides>  & charitas e 
Cela  ell  fort  bien  refpondu  , 

Sus  qu’on  dcfpcchc  fon  cas. 

Il  mérite  d’être  tondu. 

Je  donne  cette  Epigramme  un  peu  différem- 
ment  de  ce  quelle  eft  dans  le  Mena  glana;  mais 
} ai  lutyi  un  vieux  manufcrit;  & ie  la  crois  meil- 
leure de  cette  façon. 


CHAPITRE  VIII. 

Seizième  Siecle. 

L/  e s premiers  Poëtes  , & les  principaux  du 
commencement  de  ce  liecle  , furent  Melin  de 
St.  Gelais , fils  de  1 Eveque  Oclavien  de  St.  Gelais 

pour*  1 a Poél! ef  ’ P°“  ^ - **  ^ 

Et  Jean  Marot , pere  de  Clément  Marotl 

yet!E‘  qU’Unm°tdes  deux>  pour  ara* 

Melin  de  St*  Gelais  * 

Notre  Vicaire  , un  jour  de  fefte 
Chantoit  un  Agnus  gringoté  (i) 

Tant  qu’il  pouvoit  à pleine  telle 
Penfant  d Annette  ellre  écouté. 

» «i 

I i* . . , 

Jean  Marot.  Rondeau . 

Pour  le  déduit  d’amoureufe  pafture 
A quelqu'un  fis  l'autre  jour  ouverture  ; 

Qui  valoir  in.eux  la  Françoife  ou  Lombarde 
_ 1C  P°nd  ; Ja  Lombarde  eft  bragarde  (i)  , 

(0  Fredonné. 

Galamment  habillée, 

K 
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Mais  froide  & molle  & foimle  fous  monture. 
Beau  parler  onr  & fobre  nourriture  ; 

Mais  le  furplus  n’eft  que  toute  painture  , 
Vous  le  voyez  9 car  chacune  fe  farde 
Pour  le  déduit. 

La  Françoife  eft  entière  & fans  rompture  : 
Douce  au  monter  , mais  fiere  à la  pointure  j 
Plaifir  la  mayne , au  profit  ne  regarde  : 
Conclufion  , qui  qu’en  parle  ou  brocarde , 
Prançoifes  font  chef-cTœuvres  de  nature 
Pour  le  déduit. 


Clément  Marot . 

La  protection  que  François  premier  accorda 
aux  fciences  , ranima  tous  ceux  qui  avoient  quel- 
que talent  ^ les  nouvelles  Religions  , qui  ^ mal- 
lieureufement  • s’élevèrent  par  fuite  des  abus 
qui  s^étoient  introduits  dans  l’ancienne,  occafion- 
nerent  les  difputes.  Il  parut  un  nombre  infini 
d’écrits  nouveaux  : les  efprits  aimables  & frivo- 
les , de  leur  côté  fe  donnèrent  carrière.  C//- 
ment  Marot  fe  perfuada  que  notre  langue  de 
même  que  les  anciennes,  devoir  avoir  des  prin- 
cipes & des  réglés  : il  s’y  aftreignit  autant  que 
le  goût  & l’ufage  de  fon  iîecle  pou  voient  le 
permettre.  Ses  poéfies  firent  les  délices  de  fon 
temps  j fon  ftyle  eft  encore  employé  de  nos 
jours  par  les  Poctes  qui  veulent  donner  plus  de 
naïveté  à leurs  expreflions  j qualité  que  nous 
avons  perdue  pour  chercher  l’ordre  & la  clarté. 
Je  ne  lais  h nous  y avons  gagne. 

Je  ne  donnerai  ici  que  deux  on  trois  mor- 
ceaux de  lui.  Ses  ouvrages  font  encore  entre  les 
mains  de  tout  le  monde.  I!  n’y  en  a pas  un  ou 
on  ne  trouve  le  Poëce  aimable  de  l’homme  d ei- 
prit.  On  peut  encore  les  lire  tous . pourvu  qu  an 
veuille  lui  pardonner  les  défauts  qui  font  plutôt 
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ceux  de  fou  fiée  le  que  les  fiens.  Cependant  ^ 
en  finit  excepter  fies  Pfieaumes  • car  „ • fi1 

Fut  bon  Huguenot,  il  e(t  vifible  qu^01^  Ü 
don  mal  a parler  dévotion.  q emeu- 

Un  doux  nenny,  avec  un  doux  fiourire 
M tant  honnête  , ,1  Je  vous  f31Ir  ' ’ . 

Davo.r  trop  d:  je  voudrois  vous  leprendre 
Savoir,  ,CK  'S  jnnUyé  d’e'-ep,ePndre 

Ma, s je  voudras  c,re!ienilrmïrPOint  ’ a 

V«STOdiŒ„,„’„volllVe'ffiE  - 

■Rondeau. 

Toutes  les  nuits  je  ne  penfie  cju’cn  celle 
Qui  a le  corps  plus  geilt  qu.‘ne  ,, 

De  quatorze  ans  fur  le  DO;nr  J. 

au  dedans  un  cœur  pour  abréger 
Autant  joyeux  qu'eut  onques  damoifclle. 

I le  te rin  IT W ’ Un  Pârier  de  bon  «II. 

it  le  tenu  rond  comme  une  grofelle 
Na,-,e  donc  pas ; bien  caufe  de^nger 
Toutes  les  nuits.  ° 

Touchant  Ton  cœur  , je  I'ay  en  ma  cordelle 
Et  fon  mary  n'a  linon  le  corps  d'elle  ’ 

Ma, s toutes  fois  quand  il  voudra  changer 
1 renne  le  cueur  , & pour  le  fou]Jer  ° 

J auray  pour  moy  le  gent  corps  de  la  belle 

Toutes  les  nuits. 

Epigrammc. 

Q iand  vous  voudrez  faire  une  amye# 

Pr  nez-la  de  bonne  grandeur, 

En  fon  efprit  non  endormie  / 

En  Ton  tétin  bonne  rondeur  ; 

Douceur 
En  cueur  > 
langage 
Bien  fage  ; 

Danfant,  chantant  par  bons  accords 
It  ferme  d'efprit  & J,  COrps< 

Kij 
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La  poélîe  Françoife  devenoit  plus  claire  & 
plus  intelligible.  Elle  fembloit  approcher  de  fa 
perfection  , lorfque  le  goût  des  fciences  3c  la 
connoiffance  des  livres  anciens  qui  dévoient 
nourrir  3c  élever  l’efprit , troublèrent  le  juge- 
ment. Les  Poètes  , du  temps  de  Charles  IX  » 
vivoient  dans  un  fiecle  où  l’on  croyoit  qu’on 
ne  pouvoit  montrer  beaucoup  d’efprit  fans  beau- 
coup d’érudition.  RonfarcL  3c  Dubartas , entr’au- 
tres  , au  lieu  de  recherche,  cette  clarté  3c  cette 
netteté,  à laquelle  on  étoit  prefque  parvenu, 
s’imaginèrent  qu’il  falloit  imiter  le  Grec , qui 
fouffre  la  liaifon  de  plufieurs  mots  pour  n’en 
faire  qu'un.  Jupiter  ne  fut  plus  Amplement  le 
Dieu  qui  lance  le  tonnerre;  il  fut  appellé  le  darde- 
tonnerre.  Le  dragon  fut  un  ferpent  jette  flamme  j 
la  Trinité  fut  le  triplun . 

Leurs  épithetes  font  toujours  Grecques , ou 
ont  rapport  a quelque  trait  de  la  mythologie , 
de  façon  qu’il  falloit  être  favant  pour  les  en- 
tendre. 

L’obfcurité  de  leur  langage  donna  de  l’admi- 
ration pendant  quelque  temps:  on  décida  que 
leurs  ouvrages  étoient  excellens  , parce  qu’il  y 
«ivoit  une  érudition  etonnante  , & le  Lecteur 
crut  que  c ’étoit  fa  faute,  s’il  n’y  comprenoit  rien. 

Heureufement  , les  gens  fenfés  n’en  furent 
pas  long-temps  la  dupe.  Defportes  3c  Bertaut^  s 
comme  a dit  Boileau , furent  plus  retenus.  Enhn 
Malherbe  vint  ^ Sec. 

Mais  revenons  à Ronjard  3c  a Dubartas . 
Comme  on  ne  les  lit  plus , je  crois  qu  il  ne  fera 
pas  mal  cependant  de  les  faire  connoître  v quand 
ce  ne  feroit  que  pour  montrer  jufqu’où  on  eft 
capable  de  s’égarer  quand  on  fait  ufage  de  fon 
efpnt  fans  aucun  goût.  J en  vais  donc  citer 

quelque  chofe. 
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Ronfard  > dans  fa  Franciade  , parlant  de  Fri- 
dzgonde. 

Elle  eÜ:  fans  peur  ni  de  Dieu  ni  des  Loir, 

Toute  effrontée , ayant  encor  les  doigts 
Rouges  du  fan  g de  fou  mari.  Pour  taire 
Par  un  beau  fait,  le  meurtre  & l'adultéré. 

Ira  guerricre  au  milieu  des  combats  , 

Tiendra  fon  fils  de  fix  ans  en  fes  bras, 

( Traiftre  pitié!  ) pendant  à fa  mamelle  , 

Dont  fon  paillard  aura  pris  la  tutelle. 

En  parlant  de  différens  Poctes  , il  vient  à 1 in- 
nommé Peruje  5 qu’on  ne  connoît  plus  j & 
lui  dit  : 

Tu  vins  après  encotburné  Pérufe , 

Efpoinçonné  de  la  tragique  Mufe.. 

Premier  couplet  d un  fonnet  adrefle  à fa  Maî- 
tre (Te  , qu’il  nomme  Cajfandre . 

Je  ne  fuis  point  ma  guerrière  Cajfandre , 

Ne  Mirmidon  , ne  Dolope  foudart. 

Ne  cet  Archer,  dont  l’homicide  dard 
.Occit  ton  ftere  , & mit  ta  ville  en  cendre. 

Il  s’agit  ici  d’une  ville  prife  d’allaut  & br  ûiee^ 

Tandis  que  le  feu  tournoit  , 

Forcenant  parmi  la  ville  , 

Et  que  1 Argire  (i)  s’ornoit 
De  la  dépouille  fervile. 

Le  bon  Pafquier , fenfé  à bien  des  égards, 
mais  donnant  dans  le  goût  de  fon  fiecle  , ofe 
avancer  que  quand  Ronfard  veut  imiter  Virmle 
il  femble  que  Virgile  lui  doive  du  retour,  il  en 
cite  pluiieiirs  exemples.  Je  me  contenterai  d’un 


r , ftojeis  aurora  quadrlgh 

iam  m^ium  œtherto  curju  confierai  0rUm 
Et  jam  prima  novo  fpargdat  lumme  terras  * 

I mont  croceum  hnquens  aurora  cubilc. 

RonfarcL 

?uaj,d  J?.  ?olei1  Perruciué  de  lumière  • 

Eue  de  Thetis,  (a  vieille  nourricière  , 

En  le  levain  , abandonné  les  eaux. 

Et  fait  grimper  contre  mont  fes  chevaux 
Et  que  1 aurore  à la  main  fafranée. 

Eut  annoncé  la  clarté  retournée.  '* 

II  voulut  auflî  imiter  Findare  ; il  efiaya  de  h 
faire  en  vers  blancs , dont  voici  un  échantillon, 
îur  la  nai fiance  du  premier  fils  de  Henri  IL 

En  quel  bois  le  plus  répare' 

Du  populaire,  & en  quel  antrtf 
Prends-tu  plaillr  de  me  guider  ? 

O Mufe,  ma  douce  folie  ,, 

Afin  qu’ardent  de  ta  fureur 
Et  du  tout*  hors  de  moy  , je  chante 
L’honneur  de  ce  royal  enfanr. 

J ecriray  des  vers  non  formez 
Du  Grec,  ni  du  Latin  poëte. 

Plus  hautement  que  fur  le  mont 
Le  Preftre  Thracien  n’entonne 
Le  cor  à Bacchus  dédié  1 
Ayant  la  poitrine  remplie 
D’une  trop  vineufe  fureur. 

La  tournure  que  B.onf'ard  donna  à Ton  flyîe* 
ctourdit  fi  fort  le  populaire  j qui  eft  fon  mot  * 
<qu  on  le  crut  le  plus  grand  Poëte  qui  eut  jamais 
ne,  il  le  croyoït  aufln  II  dit  dans  un  endroit  2 

Si , clés  mon  enfance  * 

Le  premier  de  France  9 
J’ay  pindanfé  , 

De  telle  entreprife, 

Heureufement  prife  , 

?Ç  m’eaVoy  p.ifé. 


'■f  A.  ■ 
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Il  fe  trompa  dans  fou  jugeaient  ; il  croie 
réellement  Poète,  à la  vérité  ; mais  il  ne  cor>- 
no i (Toit  pas  le  génie  de  la  langue  dans  laquelle 
il  écrivoir. 

Cependant , nous  lui  avons  l’obligation  d’a- 
voir donné  un  ordre  à nos  rimes.  Avant  lui , 
après  deux  rimes  mafculines  ou  féminines  , on 
en  trouvoit  d’autres  de  la  même  façon  c’eft  a- 
dire,  deux  rimes  mafculines  , luivie?  de  deux 
autres  rimes  différentes  , mais  mafculines  aufii. 
il  crut,  avec  rai  Ion  , que  cela  fai  fut  un  mau- 
vais effet  à l’oreille.  Il  obferva  de  faire  Succéder 
perpétuellement  les  rimes  mafculines  aux  fémi- 
nines , 3c  les  féminines  aux  mafculines. 

Cet  ordre  a été  trouvé  fi  bon  ,,  qifqn  Pa  fuivi 
jufqu’à  préfent,  3c  que,  Ibrfqu'on  eit  venu  à 
entremêler  les  rimes  mafculines  & féminines, 
il  une  phrafe  finit  par  un  vers  mafculin  , on  a 
attention  de  commencer  le  fuivant  par  un  vers 
féminin. 

Il  efi:  encore  eflimable  de  s’être  attaché  a la 
richeffe  des  rimes  , qui  effc  plus  néce (Taire  qu’on 
ne  penfe.  Une  idée  vient , on  adopte  la  pre- 
mière rime  qui  fe  préfente  : elle  efi:  fouvent 
mauvaife  ou  foible  ; on  n’y  prend  pas  garde  ; 
mais  quand  on  veut  quelle  foit  riche  , on  cher- 
che dans  fa  mémoire  ; ôc  fouvent  cette  étude 
fait  trouver,  en  réfiéchiffant  , une  meilleure 
expreflion , ou  même  une  meilleure  idée;  mais 
la  parefie  l’emporte.  Racine  avoit  raifon  de  dire 
que  Boileau  lui  avoit  appris  à faire  des  vers 
difficilement.  Voit- on  que  leurs  vers  fe  reffen- 
tent  de  la  gêne  ? 

Dubartas  fuivit  les  traces  de  Ronfard ; il  ha- 
billa notre  langue  à la  Grecque  ; 3c  dans  im 
Poème  intitulé  : la  Semaine , de  plus  de  vingt- 

K iv 


I5i  Essai 

deux  mule  vers , il  parcourut  tout  rUnivers  ' 
déploya  tout  ce  qu’il  favoit  fur  l’hiftoire  fainte 
&c  profane , fur  l’aftronomie , fur  les  méchani- 
ques , & enfin  fur  chaque  fcience  en  particulier. 
Je  ne  confeille  pas  de  le  lire;  le  peu  de  bon 
qu  rl  y a feroit  trop  acheté  ; mais  je  vais  en  rap- 
porter quelques  traits , pour  qu’on  juge  de  fon 
Ityie. 

Dans  le  troifieme  jour  de  la  première  femaine  ; 

Je  te  falue  , ô terre  ! ô terre  , porte  grains 

Porte  or  , porte  famé , porte  habits  . porte  humains , 

Porte  fruits  , porte  tours  5 ronde,  belle,  immobile, 

1 atiçnre  , diverfe  , odorante  , fertile  5 
Vêtue  d un  manteau  tout  damalle  de  fleurs  ^ 
Paflemante  de  flots  , bigarre  de  couleurs  1 
Je  te  falue,  6 fœur  î mere,  nourrice  , hoflefîe 
Du  Koy  des  animaux.  Tout  , ô grande  Princefle  l 
Tout,  ce  tout  vit  pour  toy.Tant  de  deux  tournoyant 
Portent , pour  t’efclairer , tant  d’aftresflamboyans. 

Au  quatrième  jour  de  la  fécondé  femaine  ; 
après  avoir  exalté  les  Pfeaumes  de  David  , il  dits 

Ne  touche  aux  vers  facrés  d’une  lime  fl  douce  ; 

I our  un  luth  ii  royal , il  faut  un  royal  pouce. 

Au  même  jour. 

La  fille  à lJharaon,  merveille  de  fon  temps, 

Agençoic  fes  cheveux  jufqu a terre  flottans  5 
Et  dans  un  cabinet  planche  de  jaunes  lames , 
Soufiroit  la  doéle  main  de  trois  accortes  dames  s 
L une  , d’un  buis  cent  fois  dentelé  par  deux  parts. 
Sillonne  les  touflFeaux  de  fes  cheveux  épars: 

L autre  verfe  deflus  fes  perruques  dorées  , 

Un  fleuve  doux  gli  liant  de  lenteurs  nedarées  : 

La  tierce,  or  de  1 aiguille,  ore  d’un  doigt  mignard^ 

En  frile , en  crepillonne  , en  anelle  une  part. 

L’autre  de-çà  ? de-là,  fans  artifice,  ondelle, 

Ec  Par  tille  mefpris  rend  fa  beauté  plus  belle* 
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Au  même  jour. 

Cette  citation  fera  peut-être  trouvée  un  peu 
longue,  quoique  j’aie  beaucoup  élagué  • mais  je 
crois  qu’on  ne  fera  pas  fâché  de  la  lire. 

Jéhuj  vainqueur,  entroit  dans  le  Palais  où 
étoi tJèfabcL  Elle  lui  dit  : 


Tu  viens  donc  , o Zamri  ! o meurtrier  de  ton  maifhc  i 
Jouer  a toute  relfe  : eh  ! quoi  , ne  crains-tu  pas  , 
Semblable  en  parricide,  un  femblable  trépas  2 
Maftine  , dit  le  Duc  lié  tu  japes  encore. 

Ah  ! monftre  , c elf  par  toi  que  Samarie  adore 
Les  puiflances  d’enfer 

O pelle  d ifraël  , vif  (oufflet  de  nos  guerres, 
Sang-fuë  de^  Jacob  , & grefle  de  nos  terres. 

Tu  mou  ri  as  a ce  coup.  Valets  , jettez  lembas  ÿ 
S elle  s accroche  à vous  , coupez  Iuy  mains  & bras. 

Les  propres  ferviteurs  de  Jéjabci  la  jetteront 
par  la  fenêtre.  Enfuite  : 


Le  cheval  de  Jehu  ronflant  paiflrit  trois  fois  , 

De  fes  fouliers  de  fer  le  corps  enfanterois  5 
Et  pour,  de  point  en  point  , accomplir  la'parole 
D Elle  , Ambalfadeur  du  Monarque  du  Pôle, 

Tous  les  chiens  d alentour  fe  jettent  affamez 
Sur  la  tremblante  chair  des  membres  parfumez  ; 

Et  le  peuple  , qui  fort  à milliers  par  la  porte  , 

Voyant  un  tel  fpecftacle  , aife  , parle  en  la  forte  : 

O chiens  a cette  chienne  , 6 fats  dogues , mangez 
Celle  qui  , jufqn  aux  os , a fes  fujets  rongés  , 

Sus,  lices,  déchirez  celle  qui  vous  a faites  , 

Et  bo u relies  des  Saints  & tombeaux  des  Prophètes  , 
Hachez-moi  fi  menu  la  paillarde  de  Bd 
Que  nul  ne  puiffe  dire  , ici  gift  Jé^bel. 

Bubartas  ne  prend  pas  garde  que  c'eft  un 
Poe  me  qu  .1  écrit , & qu'il  n'y  doit  employer 
que  des  termes  nobles.  Toute  expreffion  lui 

convient,  comme  tout  dialeéte  à Hcmere  Aod- 

qu  il  les  trouvoit  plus  commodes. 

Si  llegnicr , Admirateur  outré  de  Ronfard 
qu  il  regardent  comme  le  plus  excellent  de  tous 


/ 
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les  Poctes , n’eft  point  tombé  dans  les  mêmes 
écarts  , c’eft  que  le  genre  fatyrique  qu’il  avoir 
choili , l’obligea  de  parler  le  langage  ordinaire 
de  Ion  temps. 

Malherbe  étoit  né  en  1556.  Ronfard  é toit 
mort  en  ï 5 8 5 & Dubartas  en  1 590.  Malherbe 

avoit  donc  trente  a trente-quatre  ans  à la  mort 
de  ces  deux  Poëtes  , qui  avoienr  dompté  les 
fuffrages  de  toute  la  Nation.  N’eft-ce  pas  un 
vrai  prodige  qu’il  ne  fe  foit  pas  laide  entraîner 
par  le  préjugé  général , qu’il  air  cherché  à ren- 
dre à notre  langue  Ton  véritable  caradere  , & 
qu’il  y ait  réufli  ? 

Quoiqu’il  appartienne  en  partie  au  dix-fep- 
tieme  decle,  6c  que  fes  Poélies  foient  parfai- 
tement connues  , je  donnerai  cependant  ici  une 
Ode  de  (a  façon  , pour  qu’on  puiffe  voir  , du 
même  coup-d'œil  , la  différence  étonnante  qu’il 
y a entre  lui  & fes  deux  Prédéceffeurs. 
Paraphrafe  du  Pfeaume  145. 

N’efpérons  plus  , mon  aine  , aux  promelTes  du  monde  s 
Sa  lumière  eft  un  verre,  & fa  faveur  une  onde  , 

Que  toujours  quelque  venr  empêche  de  calmer. 
Quittons  ces  vanités  , lafTons-nous  de  les  fuivre, 

C’efl  Dieu  qui  nous  fait  vivre  j 
C’eil  Dieu  qu’il  faut  aimer. 

En  vain  , pour  fati  faire  à nos  lâches  envies , 

Nous  partons  près  des  P.ois  tout  le  temps  de  nos  vies  , 

A foufïiir  des  mépris  , à ployer  les  genoux. 

Ce  qu’ils  peuvent  n'eft  rien  ; ils  font  comme  nous  fommes. 
Véritablement  hommes , 

Et  meurent  comme  nous. 

Ont-ils  rendu  Pefprit,  ce  n’eft  plus  que  pouïïiere  , 
Que  cette  majeflé  fi  pompeufe  & (i  fîere  , 

Dont  l’éclat  orgueilleux  étonnoit  TUnivers , 

Et  dans  ces  grands  tombeaux  , où  leurs  âmes  hautaines 
Font  encore  les  vaines  , 

Ils  font  mangés  des  vers. 
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Là  fe  perdent  ces  noms  de  Maîtres  de  la  Terre 
D’arbitres  de  la  paix  , de  foudres  de  la  guerre  : 
Comme  ils  n’ont  plus  de  fceptre  , ils  n’ont  plus  de  flatteurs 
Et  tombent  avec  eux  d’une  chute  commune  , 

Tous  ceux  que  leur  fortune 
Faifoit  leurs  ferviteurs. 

Racan,  cleve  , ami  & digne  fuccefTeur  de 
Malherbe,  marcha  fur  fes  traces  : en  voici  quel- 
ques  preuves. 

D une  Ode  à Louis  XIII. 

Ce  grand  Henry  , dont  la  mémoire 
A triomphé  du  monument , 

Efb  maintenant  comblé  de  gloire 
Sur  les  voûtes  du  firmament. 

Il  marche  deflus  les  étoiles. 

La  nuit  n a plus  pour  lui  de  voiles  ; 

Il  boit  dans  la  coupe  des  Dieux  , 

Et  voit  fous  fes  pieds  les  tempêtes 
Venger  fur  nos  coupables  têtes 
La  jufte  colere  des  Cieux. 

Dans  fes  fiances. 

O bienheureux  celui  qui  peut , de  (a  mémoire  , 
Effacer  pour  jamais  ce  vain  efpoir  de  gloire  , 

Dont  l’inutile  foin  traverfe  nos  plaifïrs  : 

Et  qui , loin  retire  de  la  foule  importune  , 

Vivant  dans  fa  maifon  , content  de  fa  fortune, 

A , félon  fon  pouvoir  , mefuré  fes  defirs. 

Roy  de  fes  pallions  , il  a ce  qu’il  délire; 

Son  fertile  domaine  eft  fon  petit  empire. 

Sa  cabane  e(f  (on  Louvre  & fon  Fontainebleau. 

Ses  champs  & fes  jardins  font  autant  de  provinces; 
t (ans  porter  envie  a la  pompe  des  P rinces  , 
e contente  cfiez  hiy  de  les  voir  en  tableau. 

Collation  au  Duc  de  Bellegarde  fut  la 

*yiorc..e  011  Comme  il  le  fuppofe  en  Pat»- 
dis  , il  die  de  lui: 

Il  voit  ce  que  1 Olympe  a de  plus  merveilleux  ; 
y voit  a fes  pieds  ç«s  flambeaux  orgueilleux  * 
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Quî  tournent  à leur  gré  la  fortune  & fa  roue  y 

tn  voir,  comme  fourmis,  marcher  nos  légions 

Dans  ce  petit  amas  de  poufliere  & de  boue  , 

Dont  notre  vanité  fait  tant  de  régions  ! 

£2 


Donnons  encore  ces  deux  vers  de  fes  Ber- 
geries, qui,  jufqu’au  temps  de  Racine  , ont 
paile  pour  les  plus  parfaits  dans  notre  langue. 

Heureux  qui  vit  en  paix  du  lait  de  fes  brebis. 

Et  qui , de  leur  toifon,  voit  filer  fes  habits. 


On  peut  donc  être  Poëte  François  , fans  avoir 
recours  à Homère , à Virgile  , ou  même  à 
Licophron  (i). 

R acan  vjvoit  encore  lorfque  l’Académie 
Françoife  fut  fondée.  Ses  Membres  s’employe- 
rent  a oter  a la  langue  tout  ce  qu  elle  avoir 
d’obfcur  &c  d’imparfait.  Alors  parurent  fuccef- 
fivement  5 tant  en  Profe  qu'en  Poéfie  , Balzac 9 
Vau  gelas  ^ Voiture , Sarrajin  , Corneille , d * A- 
blancourt , Sc  même  Scarron  , jufqu’au  temps  de 
Pafchal  ? Boileau  & Racine  , qui  efl:  pour  nous 
le  beau  Çecle  d ' Augujle  ; le  maintiendrons- 
nous  ? J'en  doute  fort.  Nous  avons  déjà  com- 
mencé à varier  fur  la  prononciation  de  fur  l’or- 
tographe. 


(i)  Le  plus  obfcur  & le  plus  inintelligible  de  tous 
les  Poètes  Grecs. 


s*  » 
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CHAPITRE  IX. 

Dialectes  de  la  l.anoue  Francoife . 

O i J 

J ’ ai  déjà  remarqué  que  les  Provinces  de  France, 
ayant  eu  chacune  leur  Prince  Souverain,  elles 
avoient  eu  aulli  leurs  exprellions  & leur  pro- 
nonciation particulières  , dont  plufieurs  fe  font 
confervées  jufqu’à  préfent  ; mais  je  n’appelle 
point  ce  langage  diale&e  . comme  le  Provençal, 
le  Languedocien  Se  le  G’afcon. 

Le  Provençal  Se  le  Languedocien  font  des 
relies  du  vieux  Roman. 

Les  Provençaux  , qui  ont  toujours  aimé  la 
poéfie  & le  chant  furent  les  Maîtres  des  Ita- 
liens , mais  ils  conferverent  leur  patois  comme 
il  étoit  dans  l’origine  ; au  lieu  que  les  Italiens 
embellirent  leur  langue  fous  la  plume  du  Dante 
& de  Pétrarque  ; mais  ces  mêmes  Poëtes  célé- 
brés avoient  puifé  bien  des  chofes  chez  les 
Troubadours , qui  étoient  les  Poëtes  Provençaux  , 
dont  Jean  A oJLradamus  , frere  de  Michel , nous 
a donne  les  vies.  Ces  Ttoubadours  remplirent 
toute  la  France  de  leurs  poéfies,  & donnèrent 
le  goût  de  cette  littérature  à nos  François  , qui 
etoient  encore  dans  la  plus  brute  ignorance. 

Le  Languedocien  , beaucoup  plus  doux  Se  plus 
agréable  que  le  Provençal  , lemble  être  la  véri- 
table langue  de  la  galanterie  & de  l’amour.  Il 
a produit  un  excellent  Poëte,  Goudoulï , qui  écri- 
voit'  au  com mencemenc  de  ce  dernier  fiecle. 

Le  Gafcon  , bien  différent  des  deux  autres 
tient  en  partie  du  Roman  , de  l’Llpagno!  & du 
Catalan. 
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M.  1 Abbé  de  Guafco  a remarqué,  d la  Tout 
de  Londres , que  tous  les  ades  publics  de  la 
Guyenne  font  en  Latin  & en  Gafcon.  Il  a ob- 

• r a meme  chofe  dans  les  aâes  particuliers  „ 
gui  font  encore  dans  le  pays.  * ' 
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SECTION  CINQUIEME. 

Differentes  Réflexions  fur  la  Langue  Francoifc. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Etymologies. 

J’ai  dit  que  la  fureur  de  vouloir  tirer  toutes 
les  étymologies  de  la  langue  Grecque  ou  de 
l’Hébreu,  lésa  fouvent  rendues  ridicules  ou 
forcées,  j’en  vais  donner  quelques  exemples, 
que  je  prends  du  livre  des  Racines  Grecques , ou- 
vrage de  Port-Royal. 

Bande , nœud,  lien. 

On  le  Éait^  venir  du  Grec  Pandon , & l’on 
avoue  en  même-temps  qu’il  eft  pris  du  mot 
latin  Pandum.  Je  n ai  trouve  aucun  de  ces  deux 
mots  dans  les  Dictionnaires  Grec  & Latin  ; donc 

>ls  ne  font  pas  de  l’ancien  Grec  & de  ! ancien 

Latin. 

N’étoit-il  pas  plus  naturel  de  le  tirer  de  l’Ai- 
mand  > band,  ou  du  Celtique,  qui  dit  banden? 
Car  je  founens  toujours  que  le  Celtique  , con- 
lerve  dans  la  Balle-Bretagne  & dans  le  pavs  de 
Galles,  quoiqu’avec  une  dégradation ‘prôdi- 
gieule,  eft  auffi  ancien  , & peut-être  plus  an- 
cien que  le  Grec. 

Bord , extrémité. 

On  dit  qu  il  vient  de  oros  terminus , peudant 
que  le  Celtique  dit  bord. 
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Boule  vient,  dit-on,  de  Bole\  qui  lignifie 
1 aétion  de  jetter,  ou  ce  qu’on  jette.  En  ce  cas- 
là  , toute  pierre  fera  boule . Le  Celtique  dit  boule; 
mais  ne  viendrou-il  pas  plutôt  de  volvere  , rou* 
1er  ? On  fait  que  le  b 8c  Vu  font  fouvent  pris 
l’un  pour  l’autre  chez  bien  des  Peuples. 

Boulevard.  On  le  tire  de  balleros  , un  rem- 
part de  gazon.  Pourquoi  ne  l’aller  pas  cher- 
cher dans  l’Allemand  bollwerck  , ou  dans  le 
Celtique  boulouard ? 

Cens  vient  sûrement  du  Latin  cenfus.  Ils 
le  font  venir  de  (défis  > poffeffion.  N’auroit-on 
pas  plus  de  droit  de  dire  que  ce  mot  effc  pur 
Celtique?  Cens . 


Légion  vient  bien  du  Latin  legio.  Cependant 
on  le  tire  du  Grec  legeon  , pendant  qu’on  avoue 
que  ce  mot  Grec  eft  nouveau  de  emprunté  du 
Latin. 


Léguer . On  le  tire  du  mot  Grec  lego  , dico , 
pendant  qu'il  vient  du  Latin  legare  , léguer,  ôc 
peut-être  du  Celtique,  legadi. 

Livre  , une  livre , vient  naturellement  du  La-» 
tin  Vibra.  On  veut  qu’il  vienne  du  Grec  Vitra . 

Mandille  , petit  manteau*  On  le  fait  venir  dû 
Grec  mandué . Ne  viendroit-il  pas  plutôt  du  Cel- 
tique mandilheun  ? 


Pantoufle  , du  Grec  patein  , phellon  y fouler 
aux  pieds  le  liège.  N’eft-il  p as  plus  iimple  de 


Sur  les  Langues  en  général.'  z£c 

ie  tirer  de  F Allemand pantoffel  y ou  du  Celtique 
pantoufleun . 

Tambour  , de  tambos  > étonnement.  Tout  ce 
qui  étonne  doit  donc  être  un  tambour.  Le 
Celtique  & notre  vieux  François  difent  tabourin. 

Toile  vient  du  Latin  tela  ; 6c  on  le  veut  faire 
venir  de  eileo , volvo. 

Tourbillon . S'il  vient  de  fîribilos  \ procella  ; 
le  Celtique  a,  je  crois,  autant  de  droit  de  le 
revendiquer  ÿ car  il  dit  terbonen . 

Travailler  ne  viendroit-il  pas  plutôt  du  Cel- 
tique travelli  ,que  du  Grec  thbein  ? 

b Je  n’irai  pas  plus  loin  } mais  je  puis  fou  te- 
nir qu’une  partie  des  étymologies  qu'on  tire  du 
Grec  5c  de  FHebreu  , n’eft  pas  mieux  fondée. 

Il  me  paroîtroit  plus  (impie  , quand  les  mê- 
mes mots  fe  rencontrent  dans  différentes  lan- 
gues, de  croire  que  les  premiers  Peuples  , en 
fe  féparant  & en  changeant  peu  a peu  de  lan- 
, auront  pu  confeLver  quelques-uns  de  leurs 
termes  primitifs.  Mais  les  premières  langues 
font  sûrement  perdues. 

Pour  montrer  ce  que  c’eft  que  la  manie  de 
vouloir  donner  des  étymologies  de  tout,M.  Huet 
fait  venir  le  mot  coquecïgrue  de  néphelococy  vie 
inventé  par  Arijlophane  , pour  lignifier  une  vili« 
en  1 air. 
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CHAPITRE  IL 

Différentes  expreffions  , leur  origine  , ou  qui  font 
les  mêmes  dans  d'autres  Langues . 

JF EF.RE  R.  la  mule . 

On  dit  d’un  Valet  qui  ferre  la  mule , lorfqu’i! 
enfle  les  mémoires  de  dépenfe.  Cette  façon  de 
parler  vient  de  ce  qu  autrefois  les  Magiftrats , 
Médecins  de  autres  graves  perfonnages , mon- 
taient fur  des  mules  pour  aller  à leurs  affaires. 
Lorfqu'ils  y reftoient  trop  long-temps,  les  Valets, 
pour  fe  défennuyer , alloient  au  cabaret , de 
mettaient  de  temps  en  temps  en  compte  tant 
pour  avoir  fait  ferrer  la  mule. 

A propos  de  cela,  voici  une  hiftoriette.  Un 
Capucin  , habile  homme  fans  doute  , tenoit  un 
Cocher  au  Tribunal  de  la  confeflion  ; il  lui 
demanda  s’il  n’avoit  jamais  déferré  l'es  chevaux, 
pour  en  vendre  les  fers,  de  dit  au  Maître  qu’ils 
s’étoient  perdus  en  chemin.  Le  Cocher  , qui 
n’avoit  pas  tant  d’efprit  que  le  Capucin , de  n'a- 
voit  pas  imaginé  un  pareil  expédient , le  nia  for- 
tement. Mais  de  retour  à la  maifon  ,il  fongea, 
de  dit  en  lui- même  : ma  foi,  le  tour  efl:  bon  ; 
je  m’en  fervirai. 

C’eft  auflî  de  l’ufage  de  monter  fur  des  mules 
qu’eft  venue  cette  autre  façon  de  parler  : garder 
le  mulet , pour  dite  attendre  avec  impatience , 
comme  faifoient  les  Valets  qui  gardoient , dans 
la  cour  du  Palais , les  mules  ou  mulets  de  leurs 
Maîtres. 


* 4 
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Pour  ainfi  dire * 

Cette  expreïlîon  eft  latine.  Quintilien,  en  par- 
lant de  la  répliqué  dans  les  plaidoyers , dit  : 

Tune  enirn  toto  corporc  enitendum  » 

Et  ut  fie  dixerim  , direct  a fronce 
Pugnandum  efi% 

Paix  fourrée  , qui  n’eft  faite  qu’en  apparence, 
& qui  ne  dure  pas. 

Cetre  expreflîon  étoit  en  ufage  dès  le  temps 
de  Charles  VI.  Voyez  Juvcnal  des  Urjins,  pao. 
*4^ , 2-59»  z<>7- 

On  appella  ainfi  la  paix  faite  en  1408  entre 
ie  Duc  de  Bourgogne  & les  enfans  du  Duc 
d’Orléans  ^ qu’il  avoit  faic  alfalliner. 

Trancher  de  ....  Il  tranche  du  grand  Seigneur 
Cette  façon  eft  ancienne  chez  nous.  Dans  le 
Roman  intitulé  : Faujfeté  & trahifon  de  ceux 
qui  Juivent  le  train  d'amour. 

Tantoft  il  eft  Valet  & tantoft  Maiftre  , 

Fou , variable  & mefehant  à cognoiftre5 
Tantoft  il  tranche  , & Fait  de  l’amoureux  1 
Tantoft  il  veut  eftre  Religieux  ; 

C'eft  un  cocquart  (i)  , un  âbufeur  de  filles. 

Boyaux.  Je  l’aime  comme  mes  petits  boyaux. 

Cette  expreflion  bien  baffe  eft  pourtant  très- 

ancienne,  Ecoutez  ces  vers  de  Mécénas  a 
Horace. 

Hi  te  vîfcerîbus  mets , Horatt 
Plus  jam  diligo. 

. fifer  h^ques  propos  eft  pris  du  Latin.  Sal- 

lujle  dit , en  parlant  du  Confeil  qui  fut  tenu 

, 
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entre  Jugurtha  > Hiempfal  & Adhcrbal  , que 
Jugurtha , 

ïnter  alias  res  jacit  oportere  quinquennii 

Confulta  & décréta  omnïa  refcindi . 

Un  corps  de  fer , pour  dire  un  corps  robufte, 
fe  trouve  dans  Homere  , Odirtee.,  liv.  12. 

Facere > faire , a la  même  lignification  en  Latin 
qu’en  François. 

Facere  Jîlentium , faire  filence. 

Vendemiam  facere , faire  vendanges. 

Facere  metum  , faire  peur. 

Facere  plagam , faire  une  plaie. 

Facere  pacem  ^ faire  la  paix. 

Voici  un  partage  entier  de  Celfe  > dans  fa 
Préface. 

lfta  natiiree  rerum  contemplatio  , 

Quamvis  non  faciat  medicum  3 aptiorcnt 

T amen  medicin&  reddit . 

Encore  ceci  : tenere  promiffum  , tenir  fa  pto- 
mefle. 

Sur  quoi  je  remarque  qu’on  accufe  fort  fou- 
vent  mal-à-propos  nos  Ecrivains  Latins  mo- 
dernes d’employer  des  Gallicifmes.  On  n’eft  pas 
artez  inftruit  , pour  favoir  que  ce  font  des  expref- 
fions  Latines  qui  ont  paffe  toutes  entières  dans 
notre  langue. 

En  voici  encore  pour  augmenter  les  preuves. 

Repajfer  quelqu'un  9 pour  dire  le  battre.  Uorace9 
Satyre  5 , fujle  dolare  lumbos . 

Combattre  de  politeffe . Virgile , Ænéide  3 1.  1 $ 
fy.  552. 

Officia  ne  te  certajfe  priorcm 

Pœniieat< 
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Le  reflant , pris  dans  le  même  fens  du  Latin  , 
Ænéide,  liv.  1 , v.  684. 

Dona  fercns  pelage  & flammis  reflantia  Trojæ . 

Prendre  terre . Terme  de  marine.  Ænéide  ; 
1.  1 , v.  400. 

Nunc  terras  ordine  lungo 
■dut  capere , aut  captas  jam  defpettarc  videntur. 

Les  Angevins  mettent  pas  moins  a tout  mo*- 
ment  dans  leurs  difeours.  Virgile  met  avec  pro- 
fufion  : nec  minus  inter ea. 

Il  eft  beau  de  mourir  Maître  de  l’Univers  , a 

dit  Corneille . 

Ænéide  , liv.  2 5 v.  323. 

Pulchrumque  mori  fuccurrit  in  armis . 

Porter  par-tout  les  yeux.  Ænéide  , 1.  * , v.  5 70 i 

Tajfimque  oçulos  per  cuncla  ferentes. 

Rude  à pauvres  gens.  Id.  I.  3 , v.  365, 

Rebufque  veni  non  afper  egenis . 

Prendre  fon  temps . Id.  Lu. 

TeluTTi'  ex  infidiis , cum  tandem  tempore  capta  , 

Conjicit . 

Toucher  à fa  fin,  expreflîon  Efpagnole. 

Es  tiempo  que  nueftros  amores  tenganjin . 
Guerres  civiles  de  Grenade. 

Se  promettre  , pour  dire  efpérer.  L’Allemand. 
«ÜC  de  meme  fich  verfprechen . 

Sous-main,  En  Allemand , unter  der  hand. 
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Jufiquà  préfient.  Cette  exprefîîon  eft  purement 
Latine. 

St.  Jérôme,  en  parlant  de  la  Vierge  : 
Monfiratur  fepulçhrum  ejus  ufique  ad  pr&Jens * 

Un  clou  chajfie  Vautre. 

Cicéron  , dans  la  quatrième  Tufculane:  Nova 
amore  veterem  amorem  , tanquam  clavo  clavum 
çjiciendum  putant. 


CHAPITRE  II L 

Mots  François  qui  peuvent  venir  d’une  langue 
étrangère  s ou  qui  rejfiemblent  à ceux  d’une 
autre  langue  > ou  enfin,  leur  origine , 

O n n’a  mis  ici  que  les  mots  dont  l’origine 
ne  fe  trouve  point  dans  le  Trévoux  ^ en  cinq 
vol.  8c  dans  le  Dictionnaire  étymologique  de 
Ménage  ou  dont  on  donne  une  origine  diffé- 
rente 3 ou  fur  lefquels  on  a cru  devoir  ajouter 
quelque  chofe. 

A 

Arracher.  Trévoux  dit  qu’on  le  fait  venir 
AuJfireiJfein , qui  fi  g n i fi  e la  même  chofe  en 
Allemand.  Ne  viendroit-il  pas  plutôt  ôé erreïchen y 
atteindre  à quelque  chofe  pour  le  prendre  ? 

Analogie , Ce  mot  , qui  vient  do  Grec  5 né- 
toit  guere  connu  du  temps  de  Henry-Etienne  9 
il  y a 2oq  ans  , puifqu  'il  dir  : 

Si  les  oreilles  Iran  codes  peuvent  porter 
ce  mot 
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Acre , mot  Normand  , champ  , vient  de  aker , 
Allemand  ; en  Latin  _>  ager  j en  Grec  , agros. 
Les  diétionnaires  difent  bien  cela  ; mais  ils  n’a- 
joutent pas  qu’il  vient  du  Phénicien  , akkar. 

B 

Bourreau.  Les  lettres  fur  le  Parlement,  t.  1 , 
page  378  5 en  donnent  une  étymologie  fin- 
guliere.  Elles  difent  que  ce  mot  vient  d’un  Ec- 
cléfiaftique  , Richard  Borel  , qui  , en  1161  , 
pofledoit  un  fief,  à la  charge  de  pendre  les 
voleurs  du  canton  : cela  eft  tiré,  dit- on  , des 
Ohm  , qui  eft  le  titre  d’un  ancien  regiftre  du 
Parlement. 

Comment  toutes  les  provinces  de  France  fe 
font-elles  accordées  a recevoir  ce  mot  fur  un 
fait  particulier  ? Cette  étymologie  me  paroît 
une  badinerie  : on  ne  Pauroit  pas  hazardée  , fi 
on  avoit  été  inftruit  que  ce  mot  eft  Celtique. 

Les  autres  étymologies  , qui  font  dans  le 
Dictionnaire  de  Ménage  , ne  m’ont  point  con- 
tenté. 

Bâtonnier. 

Les  Avocats  & Procureurs  ont  établi  une  Cou- 
frairie  commune  en  la  Chapelle  de  St.  Nicolas, 
grand’falle  du  Palais.  Le  Bâtonnier  eft  le  Chef 
de  cette  Confrairie  ; & le  nom  de  Bâtonnier 
vient  de  ce  qu’il  portoit  autrefois  le  bâton  de 
la  Confrairie  t où  eft  l’image  de  St.  Nicolas. 

Bienfaifancç. 

Je  crois  que  c’eft  l’Abbé  de  St.  Pierre  qui , 
le  premier  , s eft  fervi  de  ce  mot , qu’on  trouve 
a tout  moment  dans  fes  ouvrages. 

O 

Liv 
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11  étonna,  en  1756  , les  Comédiens  François, 
qui  ne  lavoient  pas  ce  que  vouloir  dire  ce  mê- 
me mot  dans  une  Pièce  de  la  Chaufj éc  , qu’on 
leur  li fou.  Ce  fut  le  heur  de  la  Torillere  qui 
le  premier  s exclama  contre  avec  vivacité. 

Je  me  fouviens  , à ce  propos,  que  la  Dlle. 
Siivia  vouloir  qu’on  füpprimât  d’une  Piece  du 
même  la  Chauffée  ,1e  mot  de  vétufié  ^ comme 
rfétant  pas  François.  Et  voilà  les  Juges  de  qui 
dépendent  les  Auteurs  ! 

c 

Coucou . Ce  mot,  dont  fe  fervent  les  enfans  * 
dont  Fun  fe  cache  j Ôc  quand  il  croit  être  bien 
caché  , crie  à Pautre  , coucou  , poiu  lui  dire  , 
cherchez-moi  : ce  mot  , dis-je  , ne  vient-il  pas 
de  PAllemand  ? Les  en  fans  de  ce  pays  difent 
de  même  kuckcuk  , regardez  : kuckeri  en  Alle- 
mand lignifie  regarder. 

Notez  que  Vu  fe  prononce  en  ou* 

Cérémonie.  ' . 

Le  Dictionnaire  de  Ménage  donne  plufieurs 
étymologies  de  ce  mot.  Celui  de  Trévoux  La 
copié  mot  à mot. 

En  voici  de  nouvelles  : font-elles  plus  sûres  ? 
Je  n’en  fais  rien. 

Ou  de  Cerésès,  ville  d’Etrurie , ou  du  mot 
Grec  %*tr-iy  qui  eft  une  falutation  ; d’autres  le 
font  dériver  de  cera , cire , parce  qu’on  en  brû- 
loir en  l’hon  neur  des  Dieux. 

Contre-danfe  , danfe  figurée  à quatre  & au- 
delà. 

Nous  le  tenons  des  Anglois  , qui  difent  Court - 
try-dances  5 danfes  ou  branles  de  la  campagne. 
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Country , lignifie  pays  ou  campagne.  Nous 
avons  contrée. 

E 

Exminifîre * Je  crois  que  ce  n’eft  que  de  ce 
üecle'ci  qu’on  a employé  ce  terme.  Ainfi  il 
feroit  nouveau* 

Cependant , on  trouve  chez  Grégoire  de  Tours > 
Exdux  dans  le  même  fens. 

Enfer  3 rue  d’Enfcr. 

On  dit  la  rue  d’Enfer  & la  Porte  St.  Michel. 
Cette  porte  s appel  loi  t autrefois  Porta  de  Ferto • 
Elle  fut  appellée  St.  Michel  , du  nom  de  Ml- 
chelle  , fille  de  Charles  VI 5 & le  chemin  au- 
dela  , qu  on  nommoit  déjà  rue  d’ Enfer  , avoit 
cte  appelle  auparavant  de  Ferto , dont  le  Peuple 
avoir  fait  d’ Enfer. 

On  demandera  d’où  vient  ce  mot  de  Ferto  , 
ou  Fertum , qui  eft  de  la  bafle  latinité. 

Ducange  nous  apprend  que  c’étou  la  qua- 
trième partie  d un  marc  > ou  la  valeur  de  cinq 

fols.  * 

*. 

Il  nous  apprend  encore  que  c’étoit  une  forte 
de  pain. 

. *-c  qui!  dgnifioit  aufli  une  foire  , Nundinet  ; 
ainli  la  porte  & la  rue  d’Enfer  fe  pouvoient 
appelier  de  Ferto. 

Ou  par  un  péage. 

Ou  parce  qu’on  débitoit  là  cette  forte  de  pain. 

Ou  parce  qu’il  y avoir  là  une  foire  établie. 

On  pourroit  dire  aufli  que  la  rue  d’Enfer  vient 
de  via  inferior,  parce  qu  elle  eft  plus  bafle  que 

du  fauxbourg  St.  Jacques  , qui  lui  eft 
parallèle. 
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F 

Flageolet^  doit  venir  du  Plagiolos  des  Grecs; 
lorte  de  flûte  > dont  le  fon  étoit  aigu. 

Fabulïjle.  Le  Diébionnaire  de  Trévoux  fe 
trompe,  quand  il  dit  que  Lafontaine  a fait  ce 
inot  j il  fe  trouve  dans  Naudé  , Apologie  des 
grands  Hommes , chap.  n. 

Frivolité.  Ce  mot  a furpris  dans  Y Ecole  des 
Meres.  Il  n’étoit  point  dans  le  Di&ionnaire  de 
l'Académie,  ni  dans  Trévoux . Cependant  la 
Chauffée  n’en  étoit  point  l’Inventeur.  L’Abbé 
Regnier  Defmarais  l’avoit  employé  dans  fa  tra- 
duction des  vrais  biens  de  des  vrais  mots  de 
Cicéron . 

Flibuflier, 

M.  de  Voltaire  , dans  fes  Queflions  fur  fEn  l 
cyclopedie , dit  qu'on  ne  fait  pas  d’où  vient  ce 
terme  : il  paraît  s’en  embarrafler  peuj,  de  il  a 
a raifon  ; cependant , comme  je  traite  ici  de 
notre  langue  , je  dirai  qu’il  vient  du  Flamand, 
vliboot  ; la  lettre  u eft  ici  confonne  , de  fait 
l'effet  de  Vf 

Or , le  vliboot  eft  une  forte  de  petit  navire 
ancien  en  Hollande. 

Comme  les  Forbans  ou  Pirates  , qui  formè- 
rent une  efpece  de  Société  dans  le  fiecle  paffé  , 
pour  aller  écumer  les  mers  de  l’Amérique  j ne 
fe  fervirent , dans  les  commencemens , que  de 
ces  Flibots , que  leur  fournifloient  les  Hollan- 
dois  , on  s’accoutuma  à leur  donner  le  nom  du 
petit  bâtiment  qu’ils  montoient.  Ainfi  les  Flhr 
bufliers  étoienc  des  Forbans  qui  montoient  do 
petits  Flibots » 
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G 

Gala  eft  un  mot  F.fpagnol  , qui  veut  dire 
parure  , habit  de  fête. 

Lorfqu’il  y a Gala  , il  faut,  pour  faire  hon- 
neur à la  fête  , avoir  des  habits  neufs  8c  ma- 
gnifiques. 

Comme  ce  mot  eft  principalement  en  ufage 
à Vienne  8c  à Bruxelles  , il  eft  à croire  que 
c’eft  la  Cour  de  Charles-Quint  qui  l’y  a porté. 

Gens  du  Roi . Ces  mots  ne  font  point  expli- 
qués dans  le  Trévoux  ; il  falloir  ajouter  : ils 
viennent  d’ Agentes.  C’étoient  des  Officiers  choi- 
fis  par  le  Roi  ou  par  les  Comtes  , pour  prélider 
à la  juftice  dans  leur  territoire.  Les  Rois  les 
appelloient  Agentes  nojlri . 

Gentilhomme  y vient  du  Latin,  Gentishomo . 
C’eft  le  nom  que  Tacite , dans  fes  Mœurs  des 
Germains , donne  d ceux  qui  accompagnoient 
le  Prince  à la  guerre  8c  fervoient  l’Etat. 

H 

HuiJJier  à Verge . 

Ils  font  ainfi  nommc^  parce  que  , fuivanr 
leur  inftitut  , ils  dévoient  porter  une  verge  ou 
bâton  , 8c  en  toucher  ceux  a qui  ils  adreflbient 
des  exploits. 

J 

Jupon.  Ne  viendroic-il  point  du  Turc,  qui 
lauroit  pris  de  l’Arabe  > Al  jubha  ? Les  femmes 
Turques,  dit  Fhevenot , portent  par -de  fui  s leur 
caleçon  8c  leur  chemife,  une  petite  chemifette 
piquée,  quelles  appellent  Giupon . Les  Italiens 
difent  Gïubbone . 


. #vr-v*-  • -‘T-  - - 
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L 

lune > lunus , luna. 

L Hebreu  avoir  Leuanah  9 qui  eft  le  nom  de 
la  Lune  dans  fon  decours.  Le  Celtique  avoir 
lluno . Ce  mot  eft  donc  très-ancien. 

P 

Pagode.  On  appelle  ainfi,  dans  les  Indes  , 
tin  temple  ou  lieu  deftiné  aux  Idoles.  Il  tire  fa 
dénomination  du  mot  Perfan  Pout , qui  fignifie 
Idoie,  3c  gheda  un  Temple.  De  ces  deux  mots 
P out  Gheda  , s’eft  formé  celui  de  Pagode . 

Nous  lui  donnons  en  François  une  lignifi- 
cation un  peu  différente. 

On  appelle  encore  Pagode  , une  petite  mon- 
gole d^r  qui  a cours  dans  les  Indes. 

P apauté.  Du  temps  de  Charles  VI,  on  difoit 
P ap  alité. 

Patriote . 

Ce  mot  s’eft  réveillé  dans  nos  oreilles,  pen- 
dant qtt’il  s’eft  éteint  dans  nos  cœurs.  Il  étok 
déjà  employé  du  temps  de  Henri  IV. 

Dans  les  lettres  de  Canaye  , Ambafladeur  à 
Venife*  en  1606  , il  y a : 

« A Venife  3c  à Brejfe  , il  s’eft  trouvé , dans 
3»  la  maifon  des  Jéfuites,  des  mémoires  plus 
33  appartenans  à la  monarchie  du  monde  , qu’au 
3>  royaume  des  Cieux.  Je  ne  vois  point  qu’au- 
33  tre  Compagnie  religieufe  ait  donné  cette 
33  opinion  de  foi  : c’eft  aux  Princes  de  aux  bons 
33  Patriotes  à ouvrir  les  yeux  ». 

P r obole.  Vient  du  Grec*  Probokus^produclori 
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ainfi  il  fignifie  émanation . Ce  terme  étoit  connu 
des  premiers  Hérétiques , qui  entendoient  par- 
la les  Etres  inférieurs  , qui  émanoient  de  la 
Divinité.  Quelques  Peres  de  l’Eglife  Grecque 
1 ont  employé  , comme  St.  Grégoire. 

R 

Renom  , Renommée . 

Ce  mot  vient  de  l’ufage  où  l’on  étoit  de 
répéter  ^ à grands  cris,  le  nom  du  Vainqueur 
dans  les  Tournois. 

Sergents \ quoi  qu’on  en  dife  ne  peut  venir 
de  Servantes;  il  eft  bien  plus  naturel  de  le 
dériver  de  Serregens  3 parce  qu’ils  étoient  pré- 
pofés  pour  faire  ferrer  les  files  des  bandes , foit 
du  ban  ou  arriéré- ban , foit  des  autres  troupes 
que  commandoient  les  Baillis  & Sénéchaux  ,,  & 
ces  Sergents  étoient  plus  Militaires  que  Pra- 
ticiens. 

Quand  ils  furent  prépofés  au  fervice  de  l’Au- 
ditoire , ils  préférèrent  le  nom  d’Huifiiers , qui 
gardoient  Y huis  ou  la  porte. 

Scene  vient  du  Grec  Ex*w*  tabernaculum ; 
tente  dont  les  Latins  ont  fait  Scena . 

Ce  lieu  fignifioit  proprement  un  lieu  couvert 
de  branchages , fait  par  artifice;  & > comme  les 
premières  bouffonneries  furent  faites  fous  La- 
ramée  , le  nom  de  Scene  fut  donné  enfuite  i 
tons  les  lieux  où  l’on  repréfentoit  la  Comédie. 

Saucijfon  , en  matière  de  guerre  & de  fié^e 
de  Place , pourroit  avoir  été  imaginé  au  fiége 
d OJlende , où  on  inventa  de  nouvelles  machiner. 
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Stratagème . Henri  Etienne  dit  que  ce  iîiot 
Grec  a trouvé  lieu  en  France  depuis  quelque 
temps. 

Sigle  5 eft  la  lettre  initiale  qui  repréfente  tout 
le  mot  ; comme  S.  F.  Q.  R.  Senatus  Populuf- 
que  Romanus. 

Il  vient  de  Sigla  , mot  de  la  balle  Latinité. 
» SigU  ? littetœ  fingularia  , littera  lapidant  ». 

T 

Tartuffe . Le  Di&ionnaire  de  Trévoux  dît 
que  Molïere  a enrichi  la  langue  de  ce  mot.  Eft- 
il  bien  vrai  qu’il  foit  de  lui  ? 

Trufator  eft  un  mot  de  la  balle  Latinité  ; 
Theodoric  de  Niem  s’en  fert  ; il  vivoit  en  1400. 

Ducange  cite  un  Synode  de  Treguier , de  Fan 
1455  5 011  011  troLlve  tibufores  & trufator  es. 

De  Trufator  , on  aura  fait  Tortufa , &:  enfuite 
Tartuffe.  Il  ne  faut  pas  rire  de  cette  idée:  on  a 
nombre  d’exemples  de  ces  mots  retournés , en 
paflant  d’une  langue  dans  une  autre.  Je  ne  don- 
nerai que  celui-ci  pour  preuve.  De  Morphé  ou 
Morpha  , mot  Grec,  les  Latins  ont  fait  Forma . 

Tombeau.  Ce  mot  vient  du  Grec  Tumbos.  On 
le  trouve  dans  Licophron.  Les  Tumbos  ou  Tumkoi 
étoient  des  Temples,  où  les  Peuples  honoroient, 
après  leur  mort , leurs  Rois  ou  leurs  Libéra- 
teurs. 

Tabac.  Les  habitans  de  Fille  St.  Domingue 
fe  fervoient  d’un  tuyau  en  forme  d y,  dont  ils 
fe  mettoient  les  deux  branches  dans  les  narines , 
ôc  tiroient  , par  le  nez , la  fumée  d’une  plante 
qu’on  étendoit  fur  des  brafiers  demi-allumés. 
Cet  infiniment  fe  nommoit  Tabaco . 
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C’eft  apparemment  de  là  qu’eft  venu  le  nom 
de  Tabac  j que  les  Européens  auront  donné  à 
la  plante  même. 

Trévoux  marque  une  autre  origine.  On  peut 
choifir. 

V 

Vengeance , peut  venir  de  Vendicatio  par  FEf- 
pagnol , qui  de  Vendicatio  aura  fait  Venganca , 
8c  de  Venganca  le  François  aura  Fait  V engeance 

* b * 


CHAPITRE  IV. 


Obfervadons  diverfes. 

Couleur  eft  ancien  au  figuré.  On  trouve  ^ 
dans  un  aéte  du  quinzième  fiecle  : 

cc  ^cnuntiamixs  omnibus  cautelïs  , coloribus 
modijque  5 qui  b us  , &c.  « 5 

Juvenal  avoir  dit  auparavant  : 

T)ic  ali  que  m j fodes  y die  J Quintiliane  colorem . 


Suffisance, 

„ Dans  le  roman  de  la  Rofe 
fuffic. 


fignifie  ce  qui 


Suififance  fait  richefTe. 

Sous  Louis  XIII , il  fignifioit  fcience , con- 
noiûance  capacité  Exemple;  la  Peyrere  avoit  dit  : 

“ M-  GaJTtndi  ,'dont  la  fuffifance  eft  connue 
« de  tous  ceux  qui  font  profefiion  d’aimer  les 
» belles-lettres». 

Il  étoit  alors  pris  en  bonne  part. 

Quoique  nos  Diétionnaires  modernes  difent 
qu  U le  prend  tantôt  en  bonne  Ôc  tantôt  en  mau- 
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vaife  part  .,  il  eft:  pourtant  certain  maintenant 
que  Suffifance  & Suffifant  fe  prennent  en  mau- 
vaife  part. 

Girofle  Sc  non  gérofle  , comme  prétendent 
ceux  qui  font  les  beaux  parleurs. 

Tous  les  Dictionnaires , à commencer  par 
Nicot,  fous  Henri  IV , jufqu’à  préfent,  ont  écrit 
Girofle . Les  Dictionnaires  des  différentes  lan- 
gues de  l'Europe  ont  mis  Girofle  > de  même 
que  ceux  de  l’Académie  Françoife. 

Celui  de  Trévoux  dit  auffi  ; on  écrit  toujours 
Girofle  ; mais  il  ajoute  , quelques-  uns  difent  Gé* 
rofle . Ce  mot  de  quelques-uns  ne  doit  pas  faire 
loi  contre  tous  les  Dictionnaires  enfemble. 

Allons  plus  loin.  Les  Voyageurs  aux  Indes 
écrivent  tous  Girofle:  en tr’autres  , le  Carpentier  , 
dans  fa  traduCtion  de  TAmbalfade  des  Holiandois 
ala  Chine,  celui  de  Gémelli , 8c  celui  de  la  con- 
quête des  Moluques, 

Ce  n’eft  pas  tout  ; s’il  faut  dire  Gérofle , il 
faut  dire  auffi  géroflée  ; car  c’eft  le  même  m ou 
Girofle  y en  Latin,  s’appelle  Cariophilum  , Sc  Gi - 
Toflée , Flofcariophileus , 

J’oubliois  encore  , pour  mon  fentiment  , que 
les  livres  de  géographie  écrivent  tous  Girofle  , 
8c  que  les  Holiandois  , dans  leur  langue  j difent 
GirofeL 

Perfifler . 

Ordinairement  on  invente  un  mot  pour  ex- 
primer une  chofe.  Celui-ci  a été  en  vogue  , 8c 
on  a difputé  long-temps  pour  favoir  ce  qu’il 
fignifioit. 

L’Académie,  dans  fon  Dictionnaire  de  1740, 
n’a  pas  voulu  le  mettre  * voyant  qu’il  n'avoit  pas 
de  fignilîcation  fixe. 
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Je  crois  qu’on  peur  le  réduire  à deux  points. 
i°.  En  difant  : cet  homme,  pendant  tout  le' 
temps  qu’il  a été  avec  nous  , n’a  fait  que  nous 
perfifler  ; il  n’a  dit  que  des  chofes  fans  fuite 
fans  raifon  , fans  liailon  , avec  autant  de  fang- 
froid , que  s’il  avoit  dit  quelque  chofe  de  rai* 
fonnable. 

i°.  Ou  bien  , ( ceci  eft  une  fuppofition  > 
Moliere  a perfiflé  Cou m pendant  une  heure  en- 
tière , fans  qu’il  s’en  foit  apperçu. 

hd.  Coilui  , vous  avez  fait  un  bon  Sonnet  * 
vous  devriez  faire  une  Tragédie,  & qui  a 
dire  à une  perfonne  qui  avoit  la  iîevre. 

Faites  la  fortir  , quoi  qu’on  die  , 

De  votre  riche  appartement. 

eft  capable  de  faire  le  qu’il  mourut  de  Corneille. 

Je  ferois  aiïez  d’avis  , de  donner  cette  der- 
nière figniiî cation. 

Bien  des  mots  qui  nous  viennent  des  langues 
étrangères , ne  paftènt  pas  fouvent  avec  la  mente 
lignification. 

j4ppreh.end.ere  , comprendre.  Nos  Anciens  le 
rendoient  par  appréhender  ; maintenant  il  a deux 
fignifications.  En  juftice  , appréhender  au  corps  . 

pour  faijir , & dans  l’ufage  commun  , il  veut 
cire  craindre . 

Receler , cacher  un  larcin  en  François,  pen- 
dant qu’en  Latin  recellcre  lignifie  abaijfer , Sc 

recellar  j en  Efpagnol,  veut  dire  craindre  , Coup* 
conner . r 

A 

Lubricus  3 gliflant.  Lubrique  eft  tout  autre  eut 
François. 

M ' 
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Bi^arria , en  Efpagnol  eit  galanterie  , pompe  ^ 
a)  uftement, 

Bifarrerie  lignifie  toute  autre  chofe  en  François 

Inhumain  , qui  vient  d 'inhumanus  , a bien 
changé  dans  la  route.  Du  temps  de  Cicéron , il 
marquoit  un  homme  qui  ne  favoit  pas  vivre  , 
qui  n’obfervoit  pas  les  bienféances. 

Large  , vient  de  largus . Cependant  largus 
fignifie  libéral,  en  Latin } de  quand  les  Latins 
vouloient  exprimer  ce  que  nous  entendons  par 
large  , en  François  , ils  difoient  latus. 

Fleurs  pour  menfirues  fe  dit  mal  5 on  devroic 
dire  , comme  dans  le  ieizieme  hecle,  flueurs  9 
qui  vient  de  fluor  ^ écoulement.  Bodin  fe  fert 
toujours  du  terme  de  flueurs  , qu’il  joint  à menfl 
trucs  ; & Nïcot  l’exprime  ainli  dans  fon  Diftion- 
mire.  11  ajoute  cependant  vulgo  fleurs  \ preuve 
que  ce  dernier  mot  avoit  gagné  de  fon  temps. 

Monopole  , chez  nos  Anciens,  vouloir  dire  irré - 
Jolution » Enfuite  il  a été  pris  pour  complot . Main- 
tenant il  eit  revenu  à la  véritable  lignification  5 
car  il  vient  du  Grec  , qui  veut  dire  vendre  feul , 
pour  vendre  à fa  fantaifie. 

Que  de  mots  chez  nous  ont  changé  de  fexe 
depuis  Amyot  & Montaigne . 

Autrefois  art9  menfonge  9poiflon9  Stc.  étoienc 
féminins. 

Ail  contraire  , affaire  , étude  ^ errent  9 épi- 
thète , œuvre  5 étoient  mafculins. 

Rencontre  étoit  encore  malculin  du  temps  de 
Buffy  Rabutin . 
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11  faut  compter  que  tous  les  mots  commen- 
çant ou  fi  ni  (lin  t par  une  voyelle  , deviendront 
féminins  un  jour.  Les  femmes  difent  déjà  une 
belle  éventail. 


De  plein- faut.  Les  Dictionnaires  n’ont  paè 
remarque  que  c eft  une  dégradation  du  mot 
ancien  de  primfault , du  premier  faut. 


Ancien . Nos  Poctes  modernes  le  font  au  be- 

foin  de  deux  ou  de  trois  fyllabes  5 il  étoit  an- 
ciennement de  trois. 

On  lit  dans  Henri  Etienne  : 


£n  enfuivant  les  pas  Je  nos  anciens  Peres 
Defqueis  la  vie  écoit  charte  Si  tans  vitupérés. 

. ^°yez  quelle  bifarrene  dans  la  prononcîâ* 
non.  Pendant  ce  temps  là  , ils  faifoient  mtur* 
trier  & fan glier  de  deux  fyllabes. 

v Inçhgne*  Capucin  indigne.  Ce  terme  d’humi- 
iite  eft  ancien  chez  nous. 

Gerfon  qui  vivoit  fous  Charles  Vf  finit  aitiâ 
üne  lettre  : 

a Gerfon  , Chancelier  de  Paris  indigne  ». 


La  lettre  k . Nos  Anciens  s’en  fervoient  très* 
fréquemment  a la  place  du  ch  ou  du  q.  Borel 
croit  que  c’éroit  un  refte  du  langage  que  Phara- 
mond  apporta  de  la  Germanie. 


En  effet , nous  avons  beaucoup  de  mots  em- 
ptuntés  des  Allemands.  Cela  nLnnera  pa”, 
qiwnd  on  remontera  à la  fource.  Les  Francs 
nos  Vainqueurs  , étoient  Germains.  Ils  en  onC 
pris  auflî  beaucoup  de  nous , dans  les  incurfîon* 
que  nous  avons  faites  dans  leur  pays;  mais  nous 

'mi; 
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y À.  * , # > w ‘ 

en  avons  encore  plus  de  la  langue  Celtique  j>  que 
partaient  nos  ancêtres  au  temps  de  jules-CéJar 9 
de  dont  lesreftes  fe  font  confervés  dans  la  Balle- 
Bretagne  de  dans  le  pays  de  Galles. 


- , — — 

L 

CHAPITRE  V. 

Autres  Obfervations » 

JP  A S QU  1ER  nous  donne  un  exemple  du 
changement  cle  la  langue  jufqu’à  fon  temps.  On 
cî i fo i t avant  lui,  comme  encore  a préfent,  tenir 
& venir  \ mais  au  parfait,  on  difoit  il  tenit  y il 
yenit , qui  , comme  il  dit  , éteient  plus  félon  les 
réglés  de  la  Grammaire.  L’ufage  fit  dire  titnjit  y 
yierifit , 3c  enfin  on  dit  il  tint , il  vint.  On  voit 
par- U que  Lufage  n’a  pas  toujours  fuivi  les 
réglés. 

■ ' , • , I • * '• 

Le  même  Pafquier  dit  encore  que  le  temps 
où  il  croit,  eft  celui  de  la  perta&ion  du  Fran- 
çois. Gomme  Ronfard  eft  fon  Héros,  il  eft  pres- 
que péri  ua dé  que  ce  Poëte  a fixé  notre  langue. 
ÎN’ous  en  difons  autant  de  Racine  de  de  Boileau: 
mais  quand  , dans  deux  ou  trois  fiecles , la  lan- 
gue fera  encore  changée  , car  elle  changera  , on 
ifofera  plus  écrire  comme  Racine  3c  comme 
Boileau.  Tour  ce  que  les  gens  fenfés  pourront 
dire  5 c’eft  que  Ronfard  ne  connoilfoit  pas  le 
génie  de  notre  langue  , 3c  que  Boileau  l’a  connu. 
Malgré  cela  , chacun  emploiera  le  ftyle  de  ion 

liecle  , en  regrettant  celui  de  Louis  XI y 5 com- 

•*  <—>  , « 

me  les  Latins  du  bas-Empire  , en  admirant 
Virgile,  écrivaient  en  Latin  barbare ? 3c  iaifoient 
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rimer  leurs  vers  à la  façon  des  Nations  qui  les 
avoient  lubjugués. 

On  a cru,  pendant  un  temps,  que  l’établif- 
fement  ne  1 Academie  Françoife  pouvoir  fixer 
ta  langue  elle- même  en  a été  détrompée.  Auffi 
ne  donne-t  elle  maintenant  fies  Dtdionnaires 
que  comme  l’Almanach  du  jour.  Si  on  elt  étonné 
de  cela  , on  doit  fiiçire  réflexion  que  nous  fom- 
naes  François , & que  le  changement  immodéré 
de  nos  modes  influe  aulîi  imperceptibiemenc 
lut  notre  langage.  Mais  il  y a bien  d’autres  cau- 
les  naturelles  qui  produifent  cette  variation. 

Comme  on  ne  peut  fe  tenir  dans  le  même 
point  , on  veut  de  la  fi  ne  fie  ; la  finefi’e  enfante 
loblcurite.  On  veut  des  penlces  plus  fortes  , on 
les  hait  gigantesques.  On  trouve  les  exportions 
anciennes  trop  (impies  , on  en  forme  de  dures 
ou  d alambiquées  : c’eft  ce  qui  arriva  à Ronfard. 

V ort-lioyfl>  avec  toute  fa  fcience  , a penfé 
garer  notre  langue.  Ses  longues  périodes  , ou* 
etotent  bonnes  pour  Cicéron  , ont  été  heureti- 
iement  evitees  par  MM.  de  Voltaire  & J.  J 
lioujfeau . 

Difons  plus  , la  rranfpofition  que  les  Grecs1 
ta  il  oient  fréquemment  des  termes  & des  expref- 
lions  d un  art  a un  autre  art  , efl:  l’origine  de  l.s 
métaphore,  qui  a h fort  été  employée  dans  les 

langues  plus  modernes  , & qui  donne  à la  phrafe 

plus  d energie  & plus  de  variété;  mais' il  e(b 
amvc-  que  le  mot  métaphorique  efl:  devenu  le 
mot  propre , & a charte  l’ancien. 


emps  de  Henri  III 


on  ne.  fa  voit,  com- 
ceci  eft  bon  , ceci  eft 
y OJ1  ne  le  dlÜincrnnir  rx o 


l\ac  , dire 
effet 
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trouve,  dans  ce  fiecle-là  , des  phrafes  entières 
aullî  Françoifes  que  fi  elles  étoient  écrites  depuis 
Racine  } mais  on  retomboit  infenfiblement  dans 
le  ftyle  du  temps.  Je  n’en  donnerai  que  deux 

exemples. 

Victor  Brodeau  , fous  François  premier , fur 
les  Moines  Mendiants. 

Mes  beaux  Pères  Religieux , 

Vous  dînez  pour  un  grand-mefjfi. 

O gens  heureux  ! ô demi-Dieux  \ 

Plue  à Dieu  que  je  fuile  ainfi. 

Voici  encore  une  petite  Epigramme  de  Re« 
gnier , qu’on  ne  feroit  pas  autrement  aujour- 
d’hui. 

Je  crois  que  vous  avez  fait  vœu 
D aimer  & parent  & parente; 

Mais  puifque  vous  aimez  la  tante  , 

Epargnez  au  moins  le  neveu. 

* 

Au  fentiment  de  Pafquier , le  temps  où  les 
Poètes  écrivirent  le  plus  , fut  celui  des  Papes 
d’Avignon,  à commencer  fou  s Philippe-le-BeL 
ce  Les  Poètes  5 dit  il  profitèrent  du  Dante 
>9  & de  Pétrarque  <k  des  Poètes  Provençaux,  ce 
qui  forma  un  nombre  de  Gâtes  papier 
11  faut  ajouter  à cela  que  les  voyages  perpé- 
tuels qu’on  lailoit  à Avignon  furent  cauie  qu  on 
y prit  beaucoup  de  mots  italiens,  qu  on  trans- 
porta dans  1 François.  La  meme  chofe  arriva 
fous  Louis  XII  & fou>  François  premier  , qui 
voulurent  faire  des  conquêtes  en  Italie  8c  n en 
rapportèrent  que  des  mots  Italiens,  &c,  ce  qui  fit 
fai  e à Henri  Etienne  fon  livre  du  langage  Fran- 
çois iealianifé. 

On  pourroic  croire  que  la  Poéfie  de  nos  An- 
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cîens  a du  fervir  à PembellifFement  de  notre 
langue.  Les  chanfons  amoureufcs  étoient  pat 
couplets  : on  étoit  par  conféquent  obligé  de  ren- 
fermer  fa  penfec  dans  un  feul  couplet  , & on 
écrivoit  pour  les  femmes:  mais,  félon  moi , c’a 


ete 


ipOUL* 

tout  le 


conti  aire 


il 


n a 


pas 


V 

tenu  aux 


Poctes  de  créer  un  jargon  barbare.  Ils  alon- 
geoient  ou  diminuoient  les  mots , lorsque  la  me- 
fure  du  vers  les  embarralfoit  ; ils  changeoient 
la  terminaifon  d'un  mot  , quand  ils  avoient 
befoin  d’une  rime  : j’en  ai  déjà  parlé,  il  n'en  a 
pas  été  de  meme  de  la  Proie  , parce  que  le 
Peuple  , accoutumé  à un  même  terme  , ne  le 
change  point  tout  d'un  coup  ; de  que  1’ulage  , le 
feul  maître  des  langues , ôc  plus  fort  que  tous 
les  Poctes  , a infenlibiemerit  conduit  à cette  gra- 
dation , qui  nous  a produit*  un  langage  raifoiv» 
nable.  • / 


Il  y a des  mots  qui  ont  percé  par  toute  la 
terre  , comme  Jlan  ou  tan  , terme  feythique  , qui 
veut  dire  pays  ; il  s'eft  confervc  dans  i’Âfie  ^ où 
prefque  toutes  les  terminaifons  de  contrées  font 
en  tan  ou  en  jlan. 

Gurgijlan  Indojlan  , Turqueflan  , Sablcjlan  , 
&c.  ; iis  ont  pénétré  même  jufqu’aux  extrémités 
de  l'Europe  .>  où  l'on  a dit:  Aquitania  , B rît  ta* 
nia , Lujîtania . 

On  fait  que  le  mot  fac  eft  dans  prefque  tou- 
tes les  langues. 

Il  y avoit  plus  de  naïveté  dans  le  langage  de 
nos  Anciens  ; il  y a plus  de  netteté  dans  le. 
nôtre.  Pourquoi  n’avons  nous  pu  les  lier  en-, 
femble  ? 

M iv 


*^4  Essai 

Ï1  y a des  mots  dans  le  Latin  quî  manquent 
dans  notre  langue.  Nous  en  avons  aulîî  qui  man- 
quent au  Latin;  il  en  eft  de  même  dans  toutes 
les  langues. 

Gcme  de  la  langue.  L’Académie  a oublié  ce 
terme  dans  les  premières  éditions  de  fon  Dic- 
tionnaire. Je  ne  fais  s’ils  l’ont  mis  dans  la  der- 
nière. 

Exportation  , importation.  Ces  mots  ne  font 
pas  anciens;  iis  ne  fe  trouvent  point  dans  Nicot. 

On  peut  croire  qu  on  n a commencé  à écrire 
en  Komance  que  vers  le  temps  des  Croi fades. 
Les  Croifes  de  tous  les  Etats  voulurent  célébrer 
leurs  prouelles.  Le  Latin  n’étoit  pas  à Tufao-e  de 
tout  le  monde  ; il  etoit  bien  plus  commode 
d employer  la  langue  courante  ; Si  lorfqu’ils  vou- 
lurent fiire  des  vers  , ils  empruntèrent  la  mar- 
che de  ceux  des  Allemands,  qui  n’avoient , pour 
toute  réglé,  que  la  rime  : ce  qui  leur  parut  bien 
plus  ai  lé  à imiter. 

On  me  demandera  peut-être  pourquoi , avant 
parlé  de  tant  d’Ecrivains  François  ,,  je  n’ai  rien 
dit  de  Montaigne,  Mais  Montaigne  s occupoir 
plus  à penfer  qu’à  bien  écrire  ; fon  langage  eft 
F érigourdin  , & je  n’ai  eu  en  vue  que  de  parler 
du  François  Outre  cela  , j’en  ai  paffé  bien  d’au- 
tres , pour  ne  pas  donner  trop  de  longueur  ï„ 
mon  Ouvrage. 
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CHAPITRE  VI. 


♦ 


Mots  hors  d’ufage  malmenant , qui  pour r oient 
nous  être  ne ceJJ aires  y & autres  qui  nous  man- 
quent (1). 


S S AGIR  y 


vieux  mot  ; rendre  fage. 


D 

Déshabitude . Nous  avons  le  verbe*  déshabi- 
tuer j pourquoi  ne  pas  adopter  le  fubftantif  dé- 
shabitude , pour  l’oppofer  d habitude. 

On  dit  unir  y défunir  : on  dit  ajfembler  5 pour- 
quoi ne  dit  on  pas  dejfembler . Nos  Anciens  l’ont 
dit  ^ Roman  de  La  Rofe  , v.  8850. 

Oncques  amours  & feigneuric 
Ne  s’entrefirent  compagnie  , 

Ne  ne  demouroient  enfemble  ; 

Cil  qui  maillrile  les  dejfcmble . 

Il  me  femble  qu’il  pourroit  être  employé  en 
Poefîe  , pendant  que  disjoindre  11’y  peut  être 
admis. 


Dépolluer. 

Je  crois  qu'on  pourroit  admettre  ce  verbe  en 
faveuL  de  notLe  bon  E.01  Henri  IH  y qui  5 je  crois  5 
en  eft  l'Inventeur. 

Ecoutons-le  dans  une  lettre  à une  de  fes  maî- 
trefles.  . . 

cc  J ai  reçu  un  plaifant  tour  a I’Eglife  : une 


(1)  Le  projet  que  je  propole  elb  peut-être  dé  rai  forma- 
Lie  5 mais  enfin  je  le  préfçntç. 


99  vieille  femme , âgée  de  quatre-vingts  ans  5 rn’eft 
w venue  prendre  par  la  tête  & ma  baifé  ; je 
» n en  ai  pas  ri  le  premier.  Demain  , vous  dé- 
« polluerez  ma  bouche  ». 

Debâtir  doit  être  autre  que  détruire.  On  dé- 
truit une  maifon  , une  forterefle  , fouvent  pour 
ne  les  pas  rétablir.  Debâtir  feroijt  abattre  pour 

ia*  r 

rebâtir. 


Défaveur . L Academie  3c  Trévoux  le  donnent 
comme  fynonyme  a difgrace.  La  défaveur  n eft- 
elle  pas  plutôt  un  acheminement  a la  difgrace  ? 

Défamour.  Pour  lignifier  l’ennui.,  la  laffitude 
qui  commence  à s'emparer  de  deux  Amants. 
Ce  mot  ne  nous  manque-t-il  pas  ? 

E 

Efpérablc . Defirer  3c  efpérer  ne  font  point 
fynonymes.  Nous  difons  defirable  ; Montaigne 
dit  efpérable . Pourquoi  n’en  uferions-nous  pas  ? 

S'enjaloufer.  Les  Cent  Nouvelles  Nouvelles  fe 
fervent  de  ce  terme  , pour  dire  devenir  jaloux. 

S'enamourer  , dont  fe  fervoient  nos  Anciens , 
n’eft-il  pas  plus  doux  que  notre  mot  s'enmou- 
racher  ? 


Etrangeté ’. 

Nous  avons  Padjeéiif  étrange . Charrons  en  ferr*. 

/ 

Jnfondre  dit  plus  qu’infpirer. 

Nous  avons  confondre  ^ refondre.  Ne  pour- 


/ 
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rions-nous  pas  recevoir  ce  premier  mot  , em- 
ployé par  Montaigne  ? 

Incuriofïte*  M.ontaigne  1 emploie»  Nous  n avons 
point  de  fubftantif  à oppofer  à cunofité . 

R 

Ravifement  feroit-il  fi  mauvais,  puifqu  on  dit 
fe  ravifer? 

Su  b fée  ut  if  ne  dit-il  pas  plus  que  fuivant  ou 
poftérieur?  Il  s’entendroit  de  ce  qui  fuit  immé- 
diatement. 

Simplette . Nos  Anciens  s'en  fervoient  pour 
dire  une  fille  fimple. 

Nous  ne  dirons  pas  la  fimple  j il  nous  faut 
une  circonlocution. 

Il  en  eft  de  même  du  mot  pauvrette  j nous 
difons  la  pauvre  fille. 

T 

Tendrejfe , tendreté , tendreur. 

Il  me  lemble  que  les  deux  derniers  pourroient 
être  nécefiaires  , & lignifier  tous  trois  trois  cho- 
fes  différentes. 

La  tendrejfe  eft  la  fenfibilité  de  l’ame  , qui 
fe  voit  dans  l’amour  , dans  l’amitié , dans  la 
com  paillon. 

La  tendreté  feroit  pour  les  fruits , les  viandes, 
les  pierres  j,  les  bois  j car  on  dit  une  chair  ten- 
dre , un  bois  tendre  j,  une  pierre  tendre. 

Nicot  l’avoit  bazardé  , aulli  bien  que  plufieurs 
Dictionnaires  des  langues  étrangères  ; cependant 
il  n’a  pas  encore  fait  fortune. 

Pour  tendreur  y Montaigne  l’applique  à un 
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crite^6  V°IX  doucereux  & même  hyp0.' 

“La  tendreur  du  ton  cérémonieux  des  paroles». 
Charron  a employé  ce  mot  après  lui: 

",  ’ett?  fendreur  & douceur  craintive  & cé- 
» îemomeufe  eft  pour  les  femmes  ». 

V 

.^Ultude  ne  dit-il  pas  quelque  chofe  de 
plus  que  vraifemblance  ou  probabilité  ? 

V olubile. 

JjTdiS  ’ ? y r qUe,ClUe  temPs  - un  Cauf- 
(I  < qui  vouloir  .otitenir  que  les  femmes  par- 
lent avant  que  de  penfer.  Il  fe  fervoitde  cette 
expreüion  : 

Les  ^mmes  ont  la  langue  fi  volubile  , que 
« les  paroles  ^ font  parties  avant  la  penfée  ». 

Je  me  garderai  b en  d’approuver  cette  thefe. 

Mais  ce  mot  de  volubile  me  parut  bon  Iorfqu’i-1 

ctoit  bien  placé;  & je  crois/que  celui  de  délié 

ne  (gnihe  point  autant.  De  plus,  nous  avons 
déjà  volubilité. 


. Queîqu  un  plus  hardi  que  moi  en  pourroit 
imaginei  bien  d autres  : ôc  combien  de  mots 
lurannes  M.  de  V oltaire  ne  regrette-t-il  pas  dans 
Ion  Commentaire  fur  Corneille  ? 
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SECTION  SIXIEME. 

Des  Langues  de  l’Amérique. 


■*-  r 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Langue  des  Sauvages  de  V Amérique 

Septentrionale .. 

L e Pere  Charlevoix  3 dans  fon  Hijloire  de  la. 
nouvelle  France  , compte  trois  langues  principales 
chez  les  Peuples  de  l’Amérique  feptentrionale. 
Le  P.  Laffitau  n’en  compte  que  deux  : Y Algon- 
quine  3c  !a  Hurone  3 qu’il  fubdivife  en  autant  de 
dialedes  diffère  ns  3 qu’il  y a de  Nations  parti- 
culières. 

S’il  faut  en  croire  ce  Pere  > ces  langues  n’ont 
que  le  verbe 3 3c  point  de  fubftantif,  d’adjedif , 
de  cas  , ni  de  déclinaifons,*  mais  il  ajoute  que  3 
dans  ces  verbes  3 il  fe  trouve  un  artifice  admi- 
rable qui  fupplée  à tout  le  refte.  Quel  peut-être 
cet  artifice  ? Il  ne  le  dit  point. 

Au  refte  3 il  ne  nous  importe  guere5  puifqu’une 
connoifTance  plus  exa&e  de  ces  langues  ne  nous 
feroit  d’aucune  utilité.  Mais  on  peut  juger  par-là 
que  toutes  les  connoifTances  métaphydques  ont 
dû  avoir  bien  de  la  peine  à entrer  dans  la  tête 
de  pareils  Sauvages. 

Quelques  Voyageurs  des  premiers  temps  nous 
ont  laide  la  nomenclature  d’une  de  ces  langues , 
qui  fe  parloir  vers  le  Canada . Les  nouveaux 
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Voyageurs  ne  î ont  point  retrouvée  , & lie  font 
point  entendue.  La  raifon  en  eft  aifée  à donner*' 
Le  Commerce  avec  les  Ànglois  8c  les  Fran- 
çois ayant  rapproché  ces  Sauvages  , ils  ont  voulu 
nous  entendre.  Nous  leur  avons  communiqué 
de  nouveaux  befoins  , comme  celui  de  Peau -de* 
v*e , qui  a aidé  à la  deftru&ion  d’une  partie  de 
ces  Peuples.  Ils  ont  pris,  comme  ils  ont  pu,  les 
mors  de  nos  langues  d’Europe  ; ils  les  ont  adap- 
tés a leur  prononciation  : ce  n’étoient  plus  des 
mots  François  , ni  Anglois.  Ce  nouveau  jargon 
avoir  chafte  peu  a peu  l’ancien.  Voilà  pourquoi 
les  Dictionnaires  qu’on  nous  a donnés , il  y a 150 
& 200  ans,  font  devenus  parfaitement  inutiles* 


CHAPITRE  IL 


- Amérique  Méridionale • 

JL  e même  P.  Lajfîtau  dit  qu’aux  environs  du 
neuve  des  Amazones , on  compte  jufqu’à  foixanre- 
dix  langues  ; que  , malgré  cela  il  y a dans  toute 
cette  partie  immenfe  , une  langue  univerfelle 
qui  a cours  par-tout.  J’ai  bien  de  la  peine  à le 
croire  ; leurs  différentes  peuplades  , qui  font  en 
nombre  étonnant,  ne  fe  communiquent  point; 
& il  eft  impoflible  que  les  Indiens  , voifins  du 
Pérou  8c  de  la  Plata , n’aient  mêlé  PEfpagnoi 
avec  leur  langue  originaire.  Les  Sauvages  voi- 
fuis  du  Brejil  en  auront  fait  de  même  avec 
le  Portugais  ; 8c  ces  autres  Nations  malheureu- 
fes  , qui  font  réparties  en  commande  fous  la  do- 
mination des  Efpagnols  & des  Portugais, ont  dû 
néceftairemem  voir  changer  leur  langage  , par  le 
mélange  des  Efclaves  8c  de  leurs  Defpotes, 
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CHAPITRE  III. 

Des  Caraïbes . 

O n a connu  encore  une  langue  particulière  $ 
£|iu  croit  celle  des  C araibcs  , cjue  parloient  les 
habitans  des  Iflesqui  font  entre  l’Amérique  fep- 
tentrionale  &c  la  méridionale  j niais  la  cruauté 
& la  tyrannie  des  Européens  en  a détruit  la  plus 
grande  partie.  Le  peu  qui  reftoit  eft  demeuré 
dans  quelques  Mes  ftériles , où  notre  avarice  n’a 
pi*  imaginer  aucun  piofit  i ou  a cce  fe  réfugier 
dans  la  Guyane  que  1 on  n’a  pas  encore  en- 
vahie. 

J’ai  vu  une  nomenclature  en  langue  Caroïbe. 
& en  François  > donnée  par  un  Moine  Mif- 
fionnaire  ; mais  ce  ne  font  que  des  phrafes  faites 
pour  la  couver  fa  tion.  On  n’en  eftpas  plus  avancé 
pour  avoir  lu  cet  ouvrage. 


CHAPITRE  IV. 

Vu  Mexique  & du  Pérou . 

' ,s’eft  trouvé  en  Amérique  deux  Nations 
policées,  parce  qu’elles  avoient  un  Gouverne- 
ment  en  réglé  , des  Rois  & une  Religion  , & 

par  conséquent , dévoient  avoir  un  langage  plus 
fixe  & plus  étendu.  . . * 

François  Lopes  de  Gomara  rapporte  que  les 
habitans  de  la  nouvelle  Efpagne , qui  eft  le 
■Mexique  , lorfqu  ils  furent  découverts , ufoient 
de  certaines  figures  au  lieu  de  lettres , par  le 
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moyen  defquelles  ils  fe  faifoient  entendre , &C 
confervoient  la  mémoire  des  chofes  pafleesj  que 
ces  lettres  relTembloient  aux  lettres  hiéroglifi- 
ques  des  Egyptiens, 

Les  Relations  des  Indes  Occidentales  nous 
apprennent  qu’à  Themiftitan , lors  de  la  con- 
quête qui  lut  laite  par  Fernand  Corte\  , on  trouva 
des  pancartes  toutes  marquées  de  figures  d’ani- 
maux , d’arbres  , plantes  3 herbes  , oifeaux  5 poif- 
fons,  3cc.3c  qui  contenoient  les  faits  3c  geftes 
des  Rois  de  cette  Nation. 

Au  Pérou  , on  trouva  une  quantité  de  cor«» 
delettes  de  coton  dans  le  cabinet  du  Roi  Ata- 
balipa  j que  les  Indiens  appelloient  Quippos 
Camdios  , nouées  en  guife  de  patenôtres,  de 
diverfes  couleurs  , félon  les  chofes  qu'ils  vou- 
loient  repréfenter  \ 3c  le  nombre  de  ces  corde- 
lettes nouées  , marquoit  les  ans  que  les  Princes 
evoient  régné. 

Nota . Je  vois,  dans  notre  monde,  quatre 
différentes  Nations  très-éloignées  les  unes  des 
autres  , qui  n’ont  pu  fe  communiquer.  Lqs Mexi- 
cains , Péruviens  , Egyptiens  3c  Chinois  , qui  fe 
font  fervis  de  figures  pour  exprimer  ce  qu’ils 
vouloient  faire  connoître.  Ne  pourroit-on  pas 
préfumer  de-là  que  cette  façon  d’écrire  eft  plus 
ancienne  que  celle  des  lettres  ; car  là , c’eft  un 
mot  ou  une  chofe  qu’on  fait  connoître  tout  d’un 
coup  ; au  lieu  que  je  crois  qu’il  a fallu  bien  du 
temps  3c  des  réflexions,  pour  imaginer  une  figure 
différente  à chaque  mouvement  de  la  langue  * 

à chaque  inflexion  de  la  voix? 


SECTION 
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SECTION-  SEPTIEME. 

Le  Roman  de  la  Roft* 

J avertis  d’avance  que  Jean  de  Meun  , un 
des  Auteurs  de  ce  Poëme  , s’égaye  beaucoup 
aux  dépens  des  Eccléfiaftiqaesj  mais  il  e(t  bon 
d o b fer  ver  que  la  dépravation  du  Clergé,  écoit 
extieme  de  fon  temps;  & Ie  fchifme  de  ces 
apes,  lun  a Rome,  l’autre  à Avignon,  qui 
ie  diiputerent  pendant  70  ans  la  Chaire  de 
r’  lierre  augmenroit  encore  le  fcandale.  On 
ne  doit  donc  pas  s’étonner  fi  les  fatyres  de  ce 
fiecle-la  font  ii  vives. 

Il  fut  commencé  par  Guillaume  de  Loris 
ious  le  recriiP  Ae  çr  t nn:c  9 

„„„  ' V 6 iC'  •Louls>  & repris  quarante 

CiopIS  f’  m°K  ■ P"  J“”  * Meu„ . «H. 

Cet  Ouvrage  a,  en  tout , près  de  23000  vers 

croha  n‘ r È|tteUr  » ,M-  LanSlet  Dufrefnoy, 
croK  que  Guillaume  de  Loris  n’en  a fait  que 

les  4.5o  premiers.  Je  ferois  allez  de  fon  avis 

attendu  que,  dans  ce  commencement,  il  ya  plus 

de  (implicite  & en  même  tempe  plus’  de  mono 

i °.“"e  “la;  011  y volt  plus  de  mœurs  & 
plus  de  decence  dans  les  exprelîions  & dans  les 

details.  Au  contraire  , on  trouve  dans  la  fum> 
plus  de  vivacité,  beaucoup  de  fatyre,  un  achar- 

Ie4pXô”arqaC  C01Uie  leS  femmes  & co“«5 

c J-2n  de  ^eun  continuant  ce  Poëme  , a hé 
enienr  fmvi  fon  plan } que  voici  en  bref 

N 
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L’Auteur  feint  qu’étant  à l’âge  de  vingt  ans; 

Ou  (i)  point  qu’amours  prend  le  péage 
Des  jeunes  gens. 

Et  au  mois  de  Mai. 

Ou  (i)  temps  amoureux,  plein  de  joye , 

Qu’il  n’y  a ne  buiffon  , ne  haye. 

Qui  en  celuy  temps  ne  s’égaye. 

il  eut  une  nuit , un  longe  dans  lequel  il  ren- 
contra le  Dieu  d’Ain our  qui  lui  donna  des  réglés 
très-fages,  pour  aimer  fans  tromperie. 

Comme  il  faut  remarquer  que  ce  Roman  eft 
tout  allégorique , l’Auteur  , fous  Je  nom  de 
l’Amant,  voulut  palier  une  Haye,  pourvoiriez 
belles  rofes  qui  y étoient  enclofes  , 8c  pour  y 
cueillir  un  bouton. 

Bel-accueil  qui  le  reçut , lui  permit  d’en  baifer 
une  \ .mais  Dangïer , un  des  portiers  , chalïa 
l’Amant,  8c  Malebouchc , Paour , Honte  8c  Jalou- 
Jie , gardiens  de  la  Rôle , réprimandèrent  fort 
Bel-accueil  ^ 8c  Jaloujie  bâtit  une  Tour  où  elle 
enferma  Bel-accueiL 

On  voit  venir  enfuite  Raifonayii  fait  un  tres- 
beau  & très-long  fermon  à l’Amant  : elle  y cite 
la  Bible,  la  Fable  8c  l’Hiftoire  profane.  Après 
cela , le  Poète  s’égare  pour  tomber  fur  les  femmes 
8c  fur  les  jaloux. 

Amour  arrive  bientôt  après  avec  fon  armee  > 
pour  donner  un  ailaut  à la  Tour  ou  au  Chatel, 
& délivrer  Bel-accueil . 

11  attire  à fon  parti  Faux-femblant  ( qui  eft 


(i)  au. 
(a)  au* 
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i’hypocrifie)  & Jbjlinence  , Contrainte , qui  tous 
deux  furprennent  Malebouche  , concierge  du 
Châtel , l’aflaffinent,  & entrent  à l’aide  àe'peïn- 
tife  j de  LargeJJe  & de  Convoitije. 

Une  vieille  qui  gardoit  Iiel-accueil , les  re- 
çoit fnit  humainement  & leur  parle  en  vieille  ^ 
ceft-a-dire.,  quelle  leur  tient  un  difeours  qui 
ne  finit  point:  & enfin,  elle  fait  entrer  l’Amant 

par  une  porte  de  derrière , dans  la  chambre  de 
Bel- accueil . 

Alors  l’Amant  arrive  au  verger , croyant  pou- 
voir prendre  facilement  la  Rofe  ; mais  il  en  eft 
empêché  par  Dangier  , Honte  & Paour  qui  le 
battent  rudement. 

Mais  l’armée  de  Y Amour  vint  au  fecours  & fuc 
fuivie  de  F : mus  qui  arriva  fort  à propos  ; Nature 
s’en  mêla  auffi  , & prouva  par  bonnes  raifons 
qu’il  falloir  fuivre  'fes  loix. 

Venus.,  fur  ces  entrefaites,  s’adreftànt  à Ce- 
ntus , qui  eft  auffi  un  des  aéteurs  , 

Lui  met  en  main  un  cierge  ardent 
Qui  n’étoit  pas  de  cire  vierge. 

Un  moment  après  , tout  le  Château  fut  en 
feu.  Il  y eut  un  grand  combat  où  aucuns  jouj- 
terent  tous  nuds.  Honte  & Paour  difparurent  : 
l’Amant  s’empara  du  Château  , & cueillit  la 

Rofe;  & l’Auteur  fe  réveilla. 

J ai  donné  le  plus  de  clarté  que  j’ai  pu  atj 
canevas  de  ce  Roman;  mais  l’Auteur  s’écarte  de 
forte  qu’on  perd  à tout  moment  fon  fri | e de 
vue.  11  y a quelquefois  des  cents  vers  de  fuite 
qui  font  de  véritables  amphigouris. 

Tantôt , c’eft  le  vrai  Dieu  qui  gouverne  le 
monde;  tantôt,  c’eft  Jupiter.,  fils  de  Saturne. 

Nij 
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Il  y a des  endroits  où  il  parle  de  J.  C. , des 
peines  & des  récompenfe's  que  la  Religion  a 
marquées  pour  les  bons  8c  pour  les  mcchans: 
8c  cela  eft  dit  devant  le  Dieu  d’Amour  , à qui 
il  femble  quon  veuille  apprendre  fon  caréchifme. 

On  demandera  pourquoi,  avec  tant  de  difpa- 
rates , ce  Pocme  a eu  un  fi  grand  fuccès  pendant 
plusieurs  flecles  ? mais  on  étoit  dans  une  igno- 
rance profonde  du  vrai  bon.  Ce  livre  , outre 
quelques  traits  de  faine  morale  , croit  plein  de 
fatyres  & Je  licences  meme  groffieres  : c’én  étoit 
a de  z pour  flatter  la  malignité. 

> On  rapporte  que  les  femmes  fe  fcandaliferent 
de  ce  qui  étoit  écrit  contrôles  ; mais  il  n’eft 
point  dît  qu'elles  fe  fuflent  feandalifées  des  allé- 
gories très  - claires , ôc  des  détails  encore  moins 
obfcurs  qui  font  répandus  dans  tout  ce  qui  eft 
jforti  de  la  plume  de  Jean  de  Meun. 

Pour  connoître  un  peu  mieux,  cet  Ouvrage, 
que  je  ne  confeille  pas  de  lire,  fl  on  craint 
l’ennui,  j’en  vais  donner  quelques  extraits.  Le 
Ledteur  doit  croire  que  je  le  refpeéte  aflez  pour 
ne  lui  préfenter  que  ce  que  je  crois  pouvoir 
Tarnu  1er. 

J’obferve,  pour  ceux  qui  voudroient  lire  la 
fuite  des  différentes  citations,  que  le  nombre 
que  j’ai  placé  au  deflus  du  premier  vers  de  cha- 
cune, eft  le  même  que  celui  qui  eft  dans  l’édi- 
tion de  1735  » donnée  par  l’Abbé  Langlet. 

J’ai  mis  en  Notes  la  lignification  des  mots 
difficiles  à entendre. 
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extraits 

DU  «OMAN  DE  LA  ROSE. 


V, 


Su*  zss  Femmes. 


Ht, 


«»,  VAa- 

Ii  paroift  bien  à fon  atour 
Qu  elle  droit  pou  ( i y embefoignée. 

Quant  elle  s’eftoit  bien  v^née 
Et  bien  partie  & aornée , ° 

Sr  elbit  faite  fa  journée. 

Moult  avoir  bon  temps  & bon  May  (t\ 

Quant  n avoir  fouci  , ni  efmayt,)  * 

De  .miles  „ens  , fors  feulement  ' 
a eniei  a fon  aornernenr. 

Vers  S967.  Sec. 

Eas . I4] I fe  (ç)  Tbeophraüus  je  creuffe 
Jama.s  femme  efpoufé  je  neufTe  . * 

ne  tient  pas  homme  pour  fage 
Qui  femme  prend  par  mariage.  ’ 

P ers  9 5 f 5*  &c. 

Qui  femme  prent  au  mien  efeient,  (6) 


S Bon  May \ fSmechofe^cï  ^ 

( 5 ) Efmay  .chagrin.  ^ B°n  UmPs' 

(4)  Las  ! hélas. 

le  sJ d«  Italfens.f°”Ser  ^ S*  fignifie  couiours  S‘-  Cdî 

^ mon  ayis» 
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Tant  Tavoit  gardant,  n’efpiant; 

Si  euft  des  yeulx  plus  d’un  millier. 

Toutes  fe  font  hurtebiilet  : (i) 

Il  n’eft  garde  qui  rien  y vaille. 

Vers  9 5 67.  &C, 

Et  c’elt  le  moindre  des  péchiez 
Dont  corps  de  femme  effc  entechiezj 
Car  leur  nature  leur  commande 
Que  chafeune  à pis  faire  entende. 

Vers  9576*  ôcc. 

Toutes,  eftes  , ferez,  ou  fuftes 
De  fait  ou  de  voulentez  putes , 

Et  qui  très- bien  vous  chercheroit  ^ 

Putes  toutes  vous  trouveroit. 

Vers  9691»  &rc. 

Ces  ors  (1)  ribaulx  > ces  puteniers  B 

Quant  entre  vos  bras  les  tenez  , 

Par  devant  dient  qu’ils  vous  ament  a 
Par  derrière  putain  vous  clament. 

Vers  9874* 

femme  ne  craint  honneur  ne  honte. 
Quant  riens  en  la  tefte  luy  monte. 

Vers  10144* 

Ces  jolies , ces  Renvoyées  (3) 

Sont  à fi  grand  vilté  venues  , 

Ou’elles  fe  vendent  maintenant. 

Se  argent  eft  en  la  main  tenant. 

Trop  eft  laide  chofe  à entendre. 

Que  noble  corps  fe  puifle  vendre. 

Vers  19004,  &c. 

Rien  ne  jure , ne  ne  ment 

Com  femme , ne  plus  hardiement. 

m0m mtmm m mmmmi MB 

(l)  On  doit  deviner  ce  que  cela  veut  dire. 
(1  j Ors  , •vilain  , fa/e» 

Ççs  agréables» 
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Ven°ns  à ce  qui  concerne  Faulx-femblant  & 
Abjlmence  contrainte , qui  font  des  perfonnages 
uu  1 oeme.  Voici  comme  Faulx^Jernblant  fe  dé- 
peint lui- même. 

Vers  1 1S10.  &c. 


Trop  fçay  bien  mes  habits  chantier  , 
Prendre  I’ung,&  l’autre eftrangier  ; * 
Or  fais  Chevalier,  or  fuis  Moync, 

Or  fuis  Prélat  or  fuis  Chanoine/ 

Or  fuis  Clerc,  & autre  heure  Preflre , 
Or  fuis  Difciplc  9 & or  fuis  Maiftre* 

Or  fuis  Robert , or  fuis  Robin  ; 

Or  Cordelier,  or  Jacobin. 

Si  prends , pour  faire  ma  compaignc 
Qui  me  foulace  & acompaigne. 

C“cft  Dame  -Abjlinen.ee  contrainte 
Qui  porte  defguyfeure  mainte  , 

Si  comme  il  luy  vient  à plailir. 

Pour  acomplir  le  lien  defir. 


Ecoutons  maintenant  ce  que  dit  l’Auteur 
à Abjlinence  contrainte  , & de  Faulx-femblant . 

11  raudroit  lire  le  tout , mais  ce  feroic  trop  pour 
un  extrait.  r r 

Abjlincncc  contrainte. 

V ers  12769.  &c. 

Veft  une  robe  cameline  , 

Et  s aourne  comme  béguine  , 

Et  eut  d un  large  couvre-chief 

Et  d un  blanc  drap  couvert  fon  chief  , 

Son  Pfaultier  mie  nJoublia. 

Une  patenoftres  y a 
A un  blanc  lats  de  fil  pendues  , 

Qui  ne  luy  furent  pas  vendues. 

Données  les  luy  eut  ung  Frere 
Qu  elle  difoit  eftre  fon  pere, 

Et  la  vilîtoit  moult  fouvenc 
Plus  que  les  autres  du  Convcnt. 

N W 
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Quant  à Faulx-femllam 

Vers  i 28 1 2.  &c. 

La  chiere  (1)  eu:  moult  fîmple  & piteufe, 

Ne  la  regardeuie  orgueiileufe 
N’eut  il  pas , mais  douce  & paifîbie. 

A fort  col  poi  toit  une  Bible. 

Après  s’en  va,  fans  Ecuyer, 

Et  pour  les  membres  appuyer, 

E it , ainll  que  par  impotence  , 

De  trahifon  une  potence  (i). 

Et  fîft  en  fa  manche  glacier  (3) 

Ung  tranchant  rafouer  d’acier , 

Qui  fm  forge  en  une  forge 
Que  l’on  appelle  coupe-gorge. 

Et  fut  trempé  fur  ung  tifon 
Que  l’en  (4J  appelle  trahifon. 

Prêtres  & Moines . 

11  faut  obferver  qu’il  parle  de  ceux  de  fou 
temps , qui  ne  gardoient  ni  les  décences  3 ni 
les  dehors. 

Vers  3688.  &c. 

Luxure  régné  par-tout. 

Son  pouvoir  ne  fine  (y)  de  croiftrc 
En  Abbaye  , ne  en  Cluiflre. 

Faülx-femblant  parlant  des  Moines  > dit  « 

Vers  11673.  &c. 

Ils  font  un  argument  au  monde  , 

Où  concluhon  a honteufe. 

C’eût  à robe  relligieufe  , 

Donc  eii-il  Reihgicux  : 

C’eit  argument  elt  vicieux  5 
La  robe  ne  fait  pas  le  Moyne. 


{D  Le  Vifage  , la  mine  3 l’Italien  dit  Ciera% 

(2.)  Béquille . 

(5)  Gijfcr._ 

(4)  On  difoit  autrefois  Ven  pour  Ion . 

( 5)  Ne  fine  , ne  cejfe. 
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Voici  comme  il  les  fait  parler  eux-mcmes  > 
lorfqu’ils  confe lient. 

Vers  11844,  &c. 

Ec  il  fais  chcoir  dedans  mes  piégés 
Le  monde  par  mes  privilèges, 

Er  puis  confeller  & abfouldrcj 

Ce  ne  me  peut  nul  Prélat  touldrc  (1)  , 

Fors  l’Apofloile  feulement  (1)  , 

Qui  fill  cet  eftabliflement. 

Comme  ils  aiment  à confeffer  les  gens  riches 
8c  les  grands  Seigneurs,  Faulx-femblant  leur 
fait  terminer  ainfi  leur  difeours. 

Vers  11 924.  <Scc. 

Mais  povres  femmes,  povres  hommes  , 

Qui  de  deniers  n’ont  pas  grans  fommes  , 

Veulx-je  bien  aux  Prélats  laiffer 
Et  aux  Curez  à confelfcr. 

Car  ceulx  rien  ne  me  donneroient. 

Il  faudrait  lire  toute  la  fuite  qui  eft  fort 
longue , & où  il  y a de  bonnes  chofes.  On  y 
parle  auffi  d’Adam  , de  J.  C. , de  St.  Paul , de 
Moyfe,  de  l’Evangile,  & tout  cela,  en  préfence 
de  l’Amour  j comme  je  crois  l’avoir  déjà  re- 
marqué. 

Vers  iii$ 9.  &c. 1 ' * 

De  labourer  ne  me  peut  plaire. 

De  labour  nul  n’ai-je  que  faire. 

Trop  a grant  paine  à labourer  ; 

Mieulx  veulx  devant  les  gens  orer  (3), 

Et  affubler  (4)  ma  regnardie  (5) 

Du  manteau  de  papelardie. 


(1)  Oter  9 de  tollere. 

(2)  Le  Pape. 

(3)  Prier  , du  latin  orare. 

(4)  Coiffer . 

(j)  Finejfe % 


20i  E s s A t 

s Vers  1*400.  &c. 

Nous  fortunes  , 5e  vous  fais  fçavoir, 
CeuIx  qui  tout  ont , fans  rien  avoir. 

'Voici  encore  leur  portrait. 

Vers  12508.  &c. 

Ja  ne  les  connoiftrez  aux  robes  , -> 

Les  faulx  traiftres  tous  plains  de  lobes  (i) 
Leurs  faits  vous  convient  regarder 
Se  d eulx  vous  voulez  bien  garder. 

Vers  IZ87X.  &c. 


Les  Celeftins , tous  ces  beaux  peres  9 
Les  Cordeliers  & les  Barrez  (i) , 
Tant  foient-ils  gros  8c  quarrez  , 
N'eft  nul  qui  n'appere  (3  ) prudhom 
Dont  on  peut  bien  dire  abandon  : 


Q»e  (4)  ja  verrez  d’apparence 
Conclure  bonne  conféquence  , 
En  nul  argument  que  l'en  faile. 
Ce  défault  exiftence  efface , 
Toujours  y trouverez  fophime 
Qui  la  conféquence  envenime  , 
Se  vous  avez  fubtilité 
D’entendre  la  duplicité. 


La  vieille  Matrone • 

J’ai  parlé  au  commencement , de  cette  vieille. 
Elle  fait  un  détail  de  fa  vie , & donne  de  fort 
bons  confeils  aux  femmes  , pour  attirer  les 
hommes , & pour  les  tromper. 


(i)  Fable y tromperie . 

(i)  Ceft  le  premier  nom  quont  eu  les  Carmes  qui  de - 
meuroient  d'abord  près  St.  Paul  , dans  la  rue  qui  a rete * 
nu  d'eux  le  nom  de  rue  des  Barre 

(3)  Appere  , paroiffe9  du  latin  apparere. 

(4)  cft  ici  pour  car9  c’eftle  che  des  Italiens. 
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La  fatyre  de  Macette,  de  Régnier  , qui  eft 
charmante  , eft  une  imitation  de  ce  que  dit  la 
vieille  dans  ce  Roman  , comme  la  remarqué 
l’Abbé  Langlet;  mais  je  ne  ferois  pas  de  fou 
avis  de  donner  la  préférence  à Jean  de  Meun, 
fur  Régnier.  Jean  de  Meun  dit  tout , 3c  félon 
moi , il  en  dit  trop.  11  faut  faire  un  choix  : 
Regnier  la  fait,  il  s’eft  renfermé  dans  des  bornes 
convenables.  Tout  libertin  qu  il  eft,  il  îefpeéle 
fon  leébeur.  S’il  va  quelquefois  un  peu  loin  , ce 
n eft  qu’en  partant  ; il  ne  s’appefantit  point  fur 
fon  fujet , comme  Jean  de  Meun  , qui  donne 
des  détails  très  longs  3c  très-indécens. 

Voyons  maintenant  ce  que  dit  la  vieille  * je 
ne  dirai  pas  tout , pour  raifon. 

Vers  1 3 5 S 8 . 3cc. 

J’ai  maint  vaillant  homme  deceu  , 

Quant  en  mes  latz  l’ay  trouvé  cheu; 

Mais  avant  fuz  de  mains  déceue  > 

Que  je  ne  m’en  fuffe  apperceue. 

Vers  I4145.  &c.  ' 

Si  doit  la  Dame  prendre  garde 
Que  trop  à louer  (1)  ne  fe  tarde; 

Car  elle  pourroit  tant  attendre  , 

Que  nul  n’y  vouldroit  la  main  tendre. 

Quérir  doit  d’amours  le  déduit  , 

Tant  que  jeunelTe  la  déduit  ; 

Car  quant  vieillelfe  femme  affault , 

D 'amours  perd  la  joye  & lallault. 

Vers  14352.  &c. 

Toujours  femme  doit  mettre  cure 
Quel  puift  la  louve  feffembler  , 

Quant  el  veut  la  brebis  embler(i), 

(1)  A fe  livrer . , j 

(1)  Prendre  ; enlever . D'où  nous  ejl  rcjlee  l exfrejjion  9 

prendre  d'emblée . 


E s s a r 

Q“‘  de  paour  qu'el  „e  nU1ft  failIir  . 
Po-une  eava  miHe/fl-a.Uir  ’ 

^ »e  fcet  laquelle  prendra,  " 

pnnfe  la  tiendra. 

Ses  étfU  £mme  Par  tour  tcndre 
?*/'“»  P°ur  lous  ««  hommes  prendre- 

Ca,  pour  « qU-d’  ne  pcut  f /■«'- 

Dcfquelz  elle  puift  grâce  avoir 

Au  moins  pour  u„  à l°y  cherchier  , 

A tous  do.c  Ton  croc  attachiez 

La  Elite , je  la  palTe. 

Vers  14381.  &c. 

Elle  ne  leur  doit  rien  lailfer 
Dont  ilz  fe  puisent  engreilTer-, 

, a!.s.  niettre  à fi  grans  povretez, 

Vu  lis  meurent  las  & endettez. 

Vers  14447.  &c. 

Folle  eft  qui  fon  ami  ne  p!umej 
Car  qU,  mieulx  plumer  le  fçaura, 

Ceat  celle  qui  meilleur  l’aura. 

plus  chiere  fera  tenue. 

Quand  plus  chiere  fe  fera  vendue  3 
^ar  ce  que  l’en  a pour  néant, 

£lt  on  d’autant  plus  villenant. 

Et  11e  la  pnfe  on  une  écorce. 


'■k-^5  t 
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Voyons  à prêtent  ce  que  penfe  Dame  Nature. 
L Auteur  appelle  tout  ce  quelle  dit  J a confejjîon. 

Vers  17110.  &c. 

Nul  homs  qui  foit  de  mere  né, 

S il  n eft  yvres  ou  forcené  , 

Ne  doit  à femme  révéler 
Nulle  riens  qui  fade  à celer , 

5e  d’autrui  ne  le  veult  ouyr. 

Vers  17495. 

Bien  les  veftez,  bien  les  chauffez* 

Et  toujours  à ce  laboure^  3 1 ' ! .? 


: ' 

ïe$ •/  : /■ 


Mais  à tant  ne  vous  y fiez. 

Que  ch o Te  a taire  leur  diez. 

Vers  1 75  i 2.  &c. 

Mais  fe  tant  vous  abandonnez  , 

Qu  un  peu  de  pouvoir  leur  donnez, 
A tard  vous  en  repentirez. 

Quant  leur  malice  fendrez. 


Mais  fe  preux  elles  &:  fenez  (i), 
Quant  entre  vos  bras  les  tenez  , 
Et  les  accolez  & baillez. 

Je  vous  pry  que  vous  vous  taillez. 


Mais  quant  les  folz  font  làvenuz. 
Qu’ils  font  entre  leurs  bras  tenuz , 

Et  les  accolent  & les  baifent  5 
Entre  les  jeux  qui  tant  leurs  plaifent. 
Lors  n’y  peut  rien  eilre  celé  : 

Là  e(l  le  fecret  révélé  , 

Là  fe  defeueuvrent  les  marys. 

Dont  puis  font  dolens  & marrys. 


Vers  19441.  !kc. 


Car  fuffifance  fait  ricliefle  , 

Et  convoytife  fait  povrelfe  : 

Soit  Roy,  ou  n’aic  vaillant  deux  miches. 
Qui  pl-is  convoite,  moins  ell  riche. 


Sur  ceux  qui  fe  piquent  de  noblefTe. 

Vers  19505.  &c. 

Je  réponds  que  nul  n’eftgcntilz. 

S’il  rfefl  aux  vertus  ententifz. 

Nul  n ell  vilain  que  par  fon  vice 
Dont  il  ell  outrageux  &c  nice  (2). 


-f 


(0  Sage  3 bon  (enst 
(1)  Sot. 


'SJP 


Essai 

NoblefTe  vient  de  bon  courage  , 

La  gentilleffe  de  lignage  , 

N’eft  pas  gentiilelfe  qui  vaille. 

Pourquoy  bonté  du  cœur  y faille, 

Pourquoy  doit  eftre  en  luy  parens, 

La  prouefte  de  fes  parens. 

Les  cinq  derniers  vers  demandent,  je  crois, 
un  commentaire,  ôc  je  le  hafarde  ainfi. 

La  gentillette  de  lignage  n’eft:  pas  gentillette 
qui  vaille.  Si  la  bonté  du  cœur  y manque.,  pour- 
quoi , ou  de  quel  droit  voudroit-on  fe  parer  de 
la  prouette  de  fes  ancêtres  ? 

Elle  dit  encore  que  le  vrai  noble. 

Vers  19576.  &c. 

Dames  honnoure  & Damoifelles, 

Mais  ne  fe  fie  trop  en  elles. 

Sur  le  même  fujet. 

Vers  19771.  &c. 

^ 2 

Jamais  gentilz  par  autrui  n’y  erent  (1) 

Je  n’en  metz  hors  ne  Duc  ne  Comte. 

D’autre  part  eft-ce  plus  grant  honte 
A fïlz  de  Roy,  s’il  eftoit  nices  , 

Et  plein  d’oultrages  & de  vices. 

Que  s’il  eftoit  filz  d’un  Chartier, 

D’  un  Porchier  ou  d’un  Savetier  } 

Après  avoir  parlé  en  faveur  de  la  génération  3 
Nature  s’ exc lame  contre  les  non-Conformiftes, 
mais  allégoriquement , comme  on  va  voir  ;ainli 
je  puis  me  hafatder  de  citer  ce  palEage. 

T 

Vers  20541.  &c. 

Ceulx  que  les  deux  marteaux  reçoivent , 

Et  ne  forgent  fi  comme  ils  doivent 


» 

(1)  N’y  erent , n ètoientou  ne  furent  nobles  par  autrui 
Ce  mot  vient  du  latin , eraat. 


sur  les  Langues  en  général.  u 

Droi&cment  fur  la  droi&e  enclume  , 

Ceulx  qui  Ci  leurs  péchiez  enfume 
Par  leur  orgueil  qui  les  defvoye  , 

Qu’ils  déprifent  la  droiéle  voye 
Du  champ  très-bel  & plantureux. 

Et  vont  comme  folz  maleureux 
Arer  en  la  terre  déferre  (i). 

Où  leur  femence  va  a perte; 

Ne  jà  n’y  tiendront  droiéle  rue, 

Ains  (i)  vont  bellournant  la  charrue  (;). 

Quelques  vers  après  commençantau  20570. 

Puifque  là  fe  veulent  aherdre  (4), 

Ains  (5)  qu’ils  meurent,  puiilent-ils  perdre 
Et  l’aufmoniere  (6),  & les  ellalles  (7) 

Dont  ils  ont  lignes  d’être  males. 

Perte  leur  vienne  des  pendans 
A quoi  l’aumcfniere  eft  pendans. 

Les  marteaulx  dedans  attachiez 
Puiflent-ils  avoir  arrachiez. 

Quelqaes  vers  encore  après. 

Pour  Dieu  , Seigneurs  , vous  qui  vivez  , 

Gardez  que  telz  gens  n’enfuivez. 

Soyez  aux  œuvres  natureux , 

Plus  villes  que  nulz  efeureux  , 

Et  plus  légiers  & plus  mouvans 
Que  n’ell  un  oyfelet  volans. 

Arez  pour  Dieu  , Barons  , arez  , 

Et  voz  lignages  réparez  ; 

Se  ne  penfez  forment  d’arer(8). 


(1)  Arer , labourer  , du  latin  arare. 

(i)  Beflourner , tourner  à rebours . 

(3)  Ains  , mais  , de  C Italien  anzi. 

(4)  S'attacher . 

(5)  Ici  il  lignifie  Avant . 

(6)  En  termes  ordinaires , c’ êtoit  la  Bourfe  où  on  fer- 
roit  fon  argent. 

(7)  Eftales . Devine 

(8)  Forment , pour  fortement*  Licence  de  ce  temps-là. 


°°  E S $ A î 

N’tfl  rien  qui  les  peuft  réparer. 

Je  n’ofe  aller  plus  loin. 

Vers  20794.  8c  c. 

Penfez  de  mener  bonne  vie, 
Chafcun  voife  cmbiafler  fa  mie. 

Et  Ton  ami  chafcune  embrafle 
Et  baife,  & feiloye  & foulaffe. > 

Se  loyaulment  vous  entr’amez, 

Jà  n’en  devez  efhe  blafmez. 

Et  quant  a'Tez  aurez  joué. 

Comme  je  vous  ay  cy  loué, 

Penfez  de  vous  bien  confeffer, 

Pour  bien  faire  & pour  mal  larder  ; 
Et  réclamez  ce  Dieu  céleftre 
Que  Nature  réclame  à maiftre. 


AUTRES  PASSAGES 

pris  en  différé  ns  endroits . 


Vers  370.  &c. 

Le  temps  qui  s’en  va  nuit  &t  jour. 

Sans  repos  prendre  & (ans  féjour , 

Et  qui  de  nous  fe  part  & emble  (1) 
Si  céléement  qu’il  nous  femble 
Qu’il  nous  foie  toujours  en  ung  point  9 
Et  il  ne  s’y  arrefte  .point. 

Ains  ne  fine  (2.)  de  trefpaffer  , 

Si  que  011  ne  pourreit  penfer 
Lequel  temps  c’efl  qui  e(t  préfent. 


Voici  le  détail  d'une  Danfe  qui  me  paroît 
être  l origine  de  notre  nouvelle  Allemande. 

Vers  781.  &c. 

0 

L’une  venoit  tout  bellement 
Contre  l’autre,  & quant  il  eftoient. 


Embler , prendre  , voler „ 
Ne  cejfe , 


sur  les  Langues  en  general.  ton 

Puis  après , fi  s’entregettoient 
Les  bouches,  & vous  fuit  avis 
Qu’ilz  s’entrebaifoient  es  vis  (i). 

Tant  bien  (envoient:  divifer 
Et  leurs  corps  en  danfanc  brifer. 

Ecoutons  une  leçon  très-fage  de  l’Amour. 

Fers  2144.  &c. 

là  pour  nommer  vilaine  chofe, 

Ne  doit  la  bouche  être  declofe. 

Jà  ne  tiens  pas  a courtois  homme 
Qui  orde  chofe  & laide  nomme. 

*1  outes  femmes  (ers  & honnoure , 

A culx  aider  paine  & laboure. 

Et  fi  tu  oys  nul  médifant 
Qui  les  femmes  foit  méprifant3 
Blafme  le  , & fais  qu’il  fe  taife. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  cela  eft  de  Guil- 
laume de  Loris  : Jean  de  Meun  n’eft  pas  fi  retenu. 

Vers  3478.  &cc. 

Cil  à baifîer  qui  peut  attaindre, 

A peine  peut  à tant  remaindre  (2)  } 

Et  fâchiez  à qui  l’en  oètroye 
Le  baifier  , il  a de  la  proye  , 

Le  mieulx  & le  plus  advenant  5 
Et  avec  ce  , le  remenanc  (3). 

Vers  8830.  &c. 

Oncques  Amour  & Seigneurie 
Ne  s’entrefirent  compagnie  5 
Ne  ne  demeuroient  enfemblc: 

Cil  qui  maîtrife  les  delfemble.. 


(1)  au  Vifage. 

(2)  Demeurer  3 fe  contenter . 

(3)  Le  refte. 
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Essai 
Vers  98 98.  &c. 

Jà  de  fa  femme  n’eft  amcz, 

Qui  lire  en  veut  eftre  clamez. 

Vers  10208.  &c. 

Cil  qui  veult  fa  femme  battre. 

Pour  loy  mieulx  en  s amour  embattre(î)& 

Quant  la  veult  rappailkr, 

C’eil  cil  qui  pour  apprivoifier , 

Bat  ion  chat,  & puis  ie  rappelle 
Pour  le  lier  à fa  coiddie. 

Vers  10418..  &c. 

Car  il  n’eft  f :mme  , tant  foit  bonne  y 
Vieille  ou  jeune,  mondaine  ou  nonne. 

Ne  li  relho-ieufô  Dame 

(J 

Tant  ion  chafte  de  corps  & d’ame  , 

Si  l’en  va  ia  beaulié  louant  , 

Qui  ne  fe  déle&e  en  i’oyant. 

Voici  un  jurement  de  l'Amour,  pour  affirmer 
çe  qu’il  dit. 

Vers  11 44  5.  Scc. 

Pour  vous  mieulx  la  chofe  alîeurer  , 

Encor  je  vous  veuil  plus  jurer 
Par  la  foy  que  doy  tous  mes  freres* 

Pont  nul  11e  fcet  nommer  les  peres. 

Vers  14653.  &c. 

Car  Nature  n’eil  pas  il  fotte. 

Qu'elle  fatTe  naine  Marotte 
Tant  feulement  pour  Robichon  , 

Se  l’entende  lient  y hchon  : 

Ne  Robichon  pour  Mariette  , 


(i)  Se  divertir » 


/ 


' 


sur.  ies  Langues  en  général.  üj. 

Ne  pour  Agnès,  ne  poui  Perretrc  > 

Ains  nous  a fait,  beau  fîlz  , n’en  doubtcs. 

Toutes  pour  tous,  & tous  pour  toutes, 

Chafcunc  pour  chafcun  commune  , 

Et  chafcun  commun  pour  chafcune. 

Vers  1516$.  &c. 

Nul  ne  peut  mettre  en  femme  garde  , 

Si  elle  mefme  ne  fe  garde. 

Je  finirai  par  un  Edit  que  Jupiter  fir  promul- 
guer, loriqu  il  fut  devenu  le  Maître  du  Monde*. 

K ers  z 1004. 

Jupiter  qui  le  Monde  reiglc  , 

Commande  & eftablir  pour  reiglc 
Que  chalcun  pen  fe  d’eltre  a aife , 

Et  s il  fcet  chofe  qui  lui  plaife. 

Qu’il  le  falfe,  s’il  le  peut  faire  , 

Pour  foulas  à fon  cueur  aétrairc* 

One  autrement  ne  fermona  5 
Communément  abandonna 
Que  chafcun  en  fon  endroit  feiffc 
Tout  ce  que  déleétable  veift  5 
Car  déliét  (1)  li  comme  il  penfoita 
Eft  la  meilleure  chofe  qui  foit,| 

Et  le  fouverain  bien  en  vie, 

Dont  chafcun  doit  avoir  envie. 

Et  pour  ce  que  tous  l’en  fui  vident , 

Et  qu’ils  à fes  œuvres  premifTenc 
Exemple  de  vivre  , faifoit 
A fon  corps  ce  qu’il  lui  plaifoit. 

Je  crois  qu’au  vers 

One  autrement  ne  fermona, 

commence  une  efpece  de  Commentaire  de 
l’Edit  de  Jupiter. 


0)  PI  aï  fir , délégation. 
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'%  i i Essai 

Par  ce  que  je  viens  de  rapporter  , ©n  peut ju* 
ger  que  ce  n'eft  point  tout-à-fait  à tort  que  nos 
bons  ancêtres  le  font  amufés  de  ce  Roman.  11  y 
a réellement  des  beautés  ; mais  elles  font  noyées 
dans  un  déluge  de  paroles.  Les  difparates  y font 
fans  nombre  j & ce  qu’il  y a de  bon  eft  perdu 
en  partie  pour  nous,  par  robfcurité  d'un  lan- 
gage brut  & barbare. 

O O 

Jean  de  Meun , outre  fon  Roman  de  la  Rofe  * 
a fait  entr’autres,  un  codicille  de  un  teftament. 

Il  employé  une  partie  de  fon  codicilej  à prê- 
cher les  Evêques  qui  , apparemment  de  fon 
temps , n'étoienc  ni  dévots,  ni  favans,  ni  chari- 
tables. 

En  fuite  il  tombe  fur  les  Prêtres  Ôc  fur  les 
Moines  d’une  façon  allez  vive. 

Voici  contre  les  Moines. 

Ly  ung  prennent  îes  Rois , & îy  autres  les  Roynes  , 

Pour  fçavoir  îes  lecrets  des  cueurs,  & les  convines  (i)  % 

Car  îiz  font  tous  certains  que  par  ces  deux  racines 

Leur  font  les  autres  branches  lujettes  & enclines. 

Après  cela  il  s’étend  fur  les  femmes;  car  il  y 
revient  toujours  3 de  termine  par  une  morale  où 
il  détaille  tous  les  péchés  mortels  ; mais  il  ne  fi- 
nit point  fur  la  luxure  , 6c  il  paroit  que  ce  pe- 
ché  i’iniéreflfe  beaucoup. 

Un  des  malheurs  j entr’autres  ^ qui  en  pro- 
vient , c’eft  qu’il  faut  être  deux  pour  le  com- 

» 

mettre. 

Luxure  damne  à coup  à tout  le  moins  deux  âmes. 

(i)  Intrigues . 


sur.  ies  Langues  en  générai.'  zij 

Mais  je  ne  vois  point  parmi  les  inconvéniens 
de  ce  péché  , qu’il  foit  parlé  de  la  V***  ; preuve 
qu’elle  n’étoit  point  encore  connue  alors. 

Dans  le  relie  de  l’Ouvrage  , il  eft  queftion  des 
Myftères  de  la  Religion  , du  Paradis  de  1 En- 
fer, fur  lequel  il  dit , entr’autres  , 

Tormens  y a pour  Papes , pour  Rois  8c  Chevaliers  , 

Pour  faulx  Clercs,  pour  faux  Lais , & pour  faux  Régu- 
liers  ; 

Pour  les  Relligieux  , 8c  pour  faux  Séculiers  ; 

Tormens  y a communs  propres  8c  fînguliers. 

Et  cet  autre  couplet. 

S’aucuns  par  fol  amour  fe  font  entredamfiez  , 

Là  feront  mis  enfemble  , 8c  joints  8c  enchaignez  , 

Battus  8c  defrompus,  froiffez  8c  efehinez. 

Le  tout  finit  par  une  priere  à la  Vierge  j & 
il  appelle  cela  fon  codicille. 

Son  teftament  commence  par  fa  profeffion 
de  foi  j Ôc  par  un  détail  de  tout  ce  que  doit 
croire  un  Chrétien.  Enfuite  on  trouve  une  énu- 
mération des  biens  que  J.  C.  nous  a procurés 
en  fe  faifant  homme.  Un  abrégé  de  l’Evangile, 
des  Aétes  des  Apôtres  j Sc  ce  qui  arrivera  au 
Jugement  dernier,  à la  féparation  des  bons  ôc 
des  médians. 

Comme  cet  extrait  eft  fait  principalement 
pour  connoître  le  langage  de  ces  temps  groffiers , 
j’y  remarque  la  façon  informe  dont  on  arran- 
geoit  alors,  tant  les  vers  Alexandrins,  que  les 
autres  vers. 

FIN. 


APPROBATION. 


J,T  lu  ? par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux  # 
un  Manufcrir  qui  a pour  titre  : Efj'ai  fur  les  Langues  en 
général,  & fur  la  Langue  Françoije  en  particulier , &c. 
J’y  ai  admiré  l’étendue  des  connoiffances  que  l’Auteur  y 
développe  fur  l’analogie  de  la  plupart  des  Langues  entre 
elles  , comme  filles  d’une  même  mere  ; &-  ce  fruit  de  fes 
recherches  fur  ce  qui  peut  nous  refter  d'un  langage  pri- 
mitif dont  toutes  les  autres  langues  fe  font  depuis  parta- 
gé les  dépouilles  , me  paroît  devoir  lui  mericer  le  fnffra- 
ge  des  Savans  , exciter  l’émulation  de  ceux  qui  auront 
ie  courage  de  reprendre  apres  lui  un  travail  qu  il  a fi 
heureufement  ébauche  , & lui  a durer  la  reconnoiffance 
de  tout  Fiançois  curieux  d’apprendre  1 origine  & les  dif- 
férentes progrefhoiis  de  fa  Langue.  Donné  a Paris  , ce 
18  Juillec  1776. 

L O U R D E T,  Profejfeur  Royal . 


PRIVILEGE  DU  ROI. 


INOUÏS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  8: 
de  Navarre,  a nos  amés  & féaux  Confeillers,  les  Gens 
tenans  nos  Cours  de  Parlement , Maîtres  des  Requêtes 
ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand  Confeil  , Prévôt  de 
Paris  , Baillis , Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Civils,  8c 
autres  nos  Jufhciers  qu’il  appartiendra:  Salut.  Nocre 
amé  le  Sieur  Sablier  , Nous  a fait  expofer  qu’il  de- 
fîreroit  faire  imprimer  & donner  au  Public  un  Ouvrage 
qui  a pour  titre  : E(fai  fur  les  Langues  en  général , & fur 
la  Langue  Françoife  en  particulier  , s’il  nous  plaifoit 
lui  accorder  nos  lettres  de  Permiffion  pour  ce  nécelfaires. 
A ces  causes,  voulant  favorablement  traiter  l’Expofant, 
nous  lui  avons  permis  & permettons  par  ces  Préfentes,  de 
faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui 
femblera,  & de  le  faire  vendre  8c  débiter  par  tout  notre 


Royaume,  pendant  le  temps  de  trois  années  confécutives1 
a compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes.  Faifons  défend 
les  a tous  Imprimeurs  , Libraires  & autres  perfonnes,  de 
quelque ' qualité^ 8c  condition  quelles  foicnt , d’en  intro- 

^ *niPre^on  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre 
obeiflance  : A la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enre- 
gil  îees  tout  au  long  fur  le  Regilfre  de  la  Communauté 
des  Imprimeurs  & Libraires  de  Paris,  dans  nois  mois  de 
la  date  d'icelles;  que  l’imprelïïon  dudit  Ouvrage  fera  faite 
dans  notre  Royaume  8c  non  ailleurs  , en  bon  papier  8c 
beaux  caraéteres,  que  1 Impétrant  fe  conformera  en  tout 
aux  Reglemens  de  la  Librairie,  & notamment  à celui  du 
dix  Avril  mil  fept  cent  vingt-cinq  , a peine  de  déchéance 
de  la  pre fente  Permifîion  ; qu’avant  de  l’expoferen  vente  > 
le  manuferit  qui  aura  fervi  de  copie  a l’imprefiiion  dudit 
ouvrage , fera  remis  dans  le  meme  état  ou  l’approbation 
y auia  ete  donnée , es  mains  de  notre  très-cher  8i  féal 
Chevalier  , Garde  des  Sceaux  de  France,  le  Sieur  Hue  ds 
Miromesnil  , qu  il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exem- 
plaires dans  notre  Bibliothèque  publique , un  dans  celle 
de  notre Chateau  du  Louvre,  un  dans  celle  de  notre  très- 
cher  8c  féal  Chevalier,  Chancelier  de  France  , le  Sieur  de 
Maupeolt  , & un  dans  celle  dudit  Sieur  Hue  de  Miro- 
mesnil  , le  tout  a peine  de  nullité  des  Préfentes  : du  conte- 
nu defqueîles  vous  mandons  & enjoignons  de  faire  jouir 
ledit  Expofant  8c  fes  ayant  caufe,  pleinement  & paisible- 
ment, fans  fouffrir  qu’il  ieur  (oit  fait  aucun  trouble  ou 
empêchement.  Voulons  qu’a  la  copie  des  Préfentes.,  qui 
fera  imprimée  tout  au  long  , au  commencement  ou  à la 
jfîn  dudit  ouvrage,  foi  foie  ajoutée  comme  à l’original. 
Commandons  au  premier  notre  Eluiiîîer  ou  Sergent  fur  ce 
requis,  de  faire  pour  l’exécution  d’iceiies  , tous  aétes  re- 
quis Si  néceffaires,  fans  demander  autre  permillion.,  8c 
nonobftant  clameur  de  haro  , charte  normande  , & lettres 
à ce  contraires  : Car  tel  eft  notre  piaifir.  Donné  à Paris  * 
le  quatorzième  jour  du  mois  d’Août  , l’an  mil  fept  cent 
foixante-feize  , & de  notre  Régné  le  troilieme0 


Par  le  Roi  en  fon  Confeiî. 


LE  BEGUE. 


De  l’Imprimerie  de  P,  Fr.  Guxieier,  rue  de  la  Harpe, 


- •• 

K?  ^'Vif 


